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Defcend  du  haut  des  Cieux,  augufte  Vérité  ;  . 
Répand,  fur  mes  écrits,  ta  force  et  ta  clarté  : 
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PREFACE. 

DEPUIS  que  ce  Difcours  dut  avoir  été  pro¬ 
noncé,  et  auparavant  qu’il  ait  pu  être  pu¬ 
blié  parlaprefîe,  les  heureux  incidens,  qui  vien¬ 
nent  d’arriver,  obligent  le  zèle  et  la  bonne  foi  de 
l’auteur,  puifqu’il  ne  feroit  déformais  plus  à  tems 
d’y  rien  changer  ou  ajouter,  de  donner  ici,  com¬ 
me  dans  un  pofterit,  ou  fupplémentjes  corrections 
et  additions  que  la  juftice  et  le  changement  des 
circonltances  rendent  nécefiaires. 

En  premier  lieu,  la  conduite  ferme,  intrépide, 
glorieufe,  magnanime,  de  la  magiftrature,  exige 
de  lui  qu’il  fe  retraéte  de  toutes  les  cenfures  que 
les  exemples  du  pafie  paroiiïoient  l’autorifer  à  pro¬ 
noncer  contre  elle.  Non  feulement  il  le  fait  de 
toute  fon  âme,  en  avouant  franchement  fa  méprife, 
mais  il  fe  félicite  extrêmement  qu’un  fi  noble 
procédé,  et  fi  peu  attendu,  exige  de  lui  cette  Pa¬ 
linodie. 

Il  va  même  plus  loin.  Comme  toute  fon  in¬ 
dignation  ou  fa  faveur  partent  de  la  même  fource, 
d’un  zèle  pur  et  ardent  pour  le  plus  grand  bien 
publique  ;  comme  un  bien  fi  précieux  ne  pour- 
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roit,  en  aucune  façon,  s’obtenir,  en  s’écartant 
des  principes  qu’il  a  taché  d’établir  dans  le  préfent 
Difcours  ;  enfin,  comme  il  faut  qu’il  avoue  aufil 
franchement,  que  c’eft  à  ces  vertueux  magiftrats 
que  nous  fommes  redevables  de  nous  les  avoir  pre- 
mièrentfnt  infpirés,  et  de  nous  occuper  mainte¬ 
nant  par  leur  exemple  à  les  faire  valoir,  fi  leur 
zèle  confiant,  fou  tenu  par  notre  tout  puifiant  et 
fidèle  appui,  parvient  un  jour,  ainfi  que  nous  a- 
vons  tout  lieu  de  l’efpérer,  à  brifer  les  indignes 
chaines  fous  lefqu elles  nous  avons  filongtems  gé¬ 
mi  ;  il  croit  que  c’efi  du  devoir  d’une  nation  gé- 
néreufe  et  reconnoifîante  d’abattre  et  de  brifer  les 
ftatues  de  l’hypocrite,  du  fanfaron,  et  du  fénéant, 
qui,  fous  les  faux  titres  de  grands,  ou  du  bien-ai- 
mé,  infeftent  les  lieux  les  plus  diftingués  de  la 
capitale,  pour  y  placer  les  illuftres  noms  de  ceux 
qui  auront  le  plus  fait  et  fouffert  pour  amener 
une  révolution  fi  fort  defirée. 

Il  croit,  en  fécond  lieu,  être  de  fon  devoir 
de  prévenir  ce  peuple  même,  que,  quoique  d’une 
certaine  façon,  il  puifife  être  vrai,  qu’un  ouvrage 
bien  commencé  efi  avancé  de  moitié,  il  ne  fe  flatte 
point  pour  cela  de  l’avoir  entièrement  achevé  et 
perfè&ionné  :  autant  un  évènement  fi  précieux  efi 
à  fbuhaiter,  autant  il  s’en  faut  qu’il  foit  aufîi  près 
que  l’on  pourrait  de  fe  l’imaginer. 
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Malgré  tout  ce  que  l'auteur  vient  d’avancer 

fur  la  facilité  de  fon  exécution,  il  n’a  pas  préten¬ 
du  pour  cela  nous  l’afiurer,  fans  que  nous  y  con¬ 
courions,  de  notre  côté,  avec  toute  l’union,  toute 
la  fermeté,  toute  la  précaution  néceflaire. 

De  toutes  les  entreprifes  dont  la  théorie  paroit 
aifée,  celle,  d’abolir  le  defpotifme  dans  un  état 
qu’il  a  depuis  iongtems  ravagé,  eft  furement  la 
plus  dangereufe  et  difficile.  Il  eft  comme  un  tor¬ 
rent  deftruéleur,  au  quel,  fi,  au  lieu  de  foibles  ob- 
flacles,  l’on  n’oppofe  des  digues  afiez  fortes  pour 
le  contenir,  l’on  ne  fait  que  d’en  augmenter  les  ra¬ 
vages.  ' 

Le  pouvoir  arbitraire  que  le  tyran  eft  accoutu¬ 
mé  à  exercer,  et  la  fatale  habitude  des  peuples  à 
s’y  loumettre,  ne  peuvent  autrement  que  de  ren¬ 
dre  les  premiers  attentats,  à  réduire  les  chofes  dans 
fon  ordre  naturel  difficiles,  et  embarrafians. 

Que  l’on  ajoute  à  ce  pouvoir  et  à  cette  habitude 
les  moyens  puifians  qui  relient  encore  entre  les  mains 
du  même  tyran  pour  fe  faire  fuivre  et  obéir  par  un 
nombre  afiez  confidérabie  de  citoyens  dénaturés, 
tous  prêts  à  fondre  fur  la  multitude,  encore  mal 
préparée  à  les  recevoir,  et  à  l’écrafer  ainfi  pour 
toujours,  fans  qu’elle  ait  jamais  pins  le  pou  voir  et 
l’opportunité  de  fe  relever. 

Ces  puifians  moyens,  dont  l’auteur  entend  par¬ 
ler,  ce  font  les  richefies  de  l’état,  dont  le  defpote 
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et  lès  minières  difpofent  encore  à  leur  volonté. 
Pourquoi  n’en  pas  tarir  la  fource,  en  faifant  que 
toutes  les  branches  des  revenus  publics  demeurent 
entre  les  mains  de  receveurs  refpeétifs,  fans  que 
perfonne  puifife  en  difpofer,  fi  ce  n’eft  avec  îe  con- 
fentement  de  la  magiftrature  fuprême  de  chaque 
province  ?  Pourquoi  ne  pas  donner  encore  un 
pas  plus  loin,  en  appropriant  ces  revenus  au 
foutien  de  la  commune  caufe  ? 

Si,  en  dépit  de  ce  jufte  et  fage  expédient,  le 
defpote  forcené  voulut  encore  perfifter  dans  fes 
injuftes  prétenfions,  et  trouvât  des  vils  parrifans 
qui  ofafiTent  le  féconder,  l’unique  confeil  que  l’au¬ 
teur  croit  pouvoir  donner,  c’eft  de  faire  main 
bafie  indiftinélement,  et  fans  plus  héfiter  :  c’eft 
l’un  des  cas  où  il  penfe  que  les  moyens  les  plus 
prompts  et  violens  font  les  plus  falutaires.  Pour¬ 
quoi  ferions-nous  allez  foibles  pour  montrer  du 
regret  de  verfcr  le  fang  de  ces  êtres  impies,  qui 
font  prêts  à  répandre  le  nôtre,  pour  tacher  de  nous 
replonger  dans  le  dur  efclavage  au  quel  nous  fouî¬ 
mes  fijuftement  et  fermement  déterminés  de  nous 
fouftraire  ? 

Ce  que  l’auteur  croit,  en  troifième  lieu,  être  de 
fon  devoir  de  recommender  encore  plus  particu- 
vlièrement  aies  chers  concitoyens,  et  à  la  vertueufe 
magiftrature,  c’eft  d’être  bien  fur  leur  garde,  pour 
fe  garantir  des  embûches  qu’un  gouvernement,  é- 
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ternellement  artificieux,  lâche,  perfide,  pourront 
leur  tendre. 

Pour  peu  que  Ton  perfifle  encore  dans  cette  u~ 
nanimité  falutaire,  qui,  à  la  gloire  de  la  nation, 
règne  maintenant  parmi  toutes  les  clafies  des  cito¬ 
yens,  il  y  a  tout  à  parier  que  le  gouvernement  ne 
fera  point  fi  forcené,  qu’il  ne  penfe  à  la  fin,  qu’il 
lui  convient  de  fe  relâcher  dans  fon  fyftême,  et  de 
céder  pour  le  moment  à  nos  juftes  réclamations. 

Soyez  bien  là-defifus  fur  vos  gardes.  Ne  vous 
fiez  point  ni  à  (es  offres  ni  à  fes  promefies  trom- 
peufes.  S’il  fait  femblant  de  céder,  ce  ne  font 
que  nos  heureufes  circonftances  qu’il  l’y  forcent. 
S’il  paroit  reculer,  ce  ne  fera  que  pour  attendre 
l’occafion  de  mieux  vous  fauter  defifus,  et  vous  é- 
crafer  de  tout  fon  poids. 

Tout  accommodement,  toute  réconciliation, 

:  qui  n’aura  pour  bafe  fondamentale  la  fureté  des 
individus  et  celle  de  leur  propriété,  ne  fervira 
bientôt  qu’à  rendre  nos  vieilles  chaines  plus  pe- 
fantes,  et  à  nous  ôter  tout  elpoir  de  jamais  plus 
être  en  état  de  les  brifer. 

Diroit-on  que  ces  heureufes  conditions  paroif- 
fe.nt  incompatibles  avec  la  préfente. forme  de  no¬ 
tre  gouvernement  ?  L’auteur  le  nie  abfoîument, 
et  ne  cro  t  pouvoir  mieux  prouver  fon  opinion 
qu’en  vous  montrant  le  glorieux  exemple  de  vos 
rivaux.  Selon  lui,  c’eft  aufil  le  plus  parfait  mo- 
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delîede  gouvernement  qui  exifte,  et  le  plus  digne? 
d7être  imité.  C’eft,  enfin,  celui  qu’il  fou  fuite  ar¬ 
demment  de  vous  voirfuivre. 

Si  Ton  répliqué  encore  que  cet  heureux  exem¬ 
ple  eft  fort  au  de  là  de  vos  demandes,  et  de  vos 
louhaits  mêmes,  il  croit  pouvoir  vous  convaincre, 
que  ce  n’eft  point  une  rauon  pour  vous  détou  nçr 
d’une  entreprife  fi  fa* utaire.  Ni  ces  mêmes  rivaux, 
que  l’on  vouspropofe  d’imiter,  ni  d’autres  peuples, 
vos  voifins,  s’imaginèrt  nt  d’abord  aller  fi  loin,  lorfi- 
qu’ils  osèrent  premièrement  lever  la  voix  pour 
faire  entendre  leurs  très  humbles  remontrances. 

Ce  ne  fut  d’abord  qu’au  mépris  et  à  la  dureté, 
dont  on  traita  leurs  premières  plaintes,  au  com¬ 
mencement  très  limitées  et  modeftes,  qu’ils  durent 
cette  heureufe  réfol ution  de  tout  hazarder  pour 
revendiquera  la  fois  tous  leurs  droits. 

Pourquoi  vous  arrêteriez-vous  au  milieu  d’une 
fi  Iliuftre  carrière  ?  Pourquoi  n’imiteriez-vous 
pas  de  fi  heureux  exemples,  en  mettant,  comme 
pour  compte  de  fraix  du  très  jufte  procès  que 
vous  avez  courageufement  fou  tenu  contre  le  défi» 
pote,  le  furplus  que  vous  y  gagnez,  et  qui  ne 
vous  étoit  pourtant  pas  moins  dû  par  tant  d’au¬ 
tres  titres  ? 
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DISCOURS,  &c. 

I 

JUSQUES  à  quand,  mes  chers  concitoyens, 
fouffrirons-nous  paifiblement  qu'un  gou¬ 
vernement  fi  lâche,  Fi  tyrannique,  abufe,  avec 
autant  de  hârdieffe,  d’impunité,  de  notre  pa¬ 
tience  ?  Jufqiies  à  quand  foufFrirons-nous  de 
voir  nos  tréfors  arrachés  impitoyablement  à  là 
fueur  de  nos  miféràbles  compatriotes,  tantôt  pro¬ 
digués  par  nos  rois  dans  le  fein  de  leurs  maîtref- 
fes,  tantôt  employés  par  nos  reines  à  fatisfaire  à 
leurs  propres  caprices  et  à  ceux  de  leurs  amans  ; 
tantôt,  enfin,  ou  partagés  entre  l’adminiffrateur 
infidèle  et  le  courtifan  frippon,  Ou,  par  une  fauffe 
politique  et  très  fouvent  dangereufe  à  l’état, 
qu’elle  prétend  fervir  lâchement,  diflipés  dans  la 
vue  perfide  de  troubler  le  repos  de  nos  voifins  et 
de  toute  la  terre  ! 

Jufques  à  quand  fouffrirons-nous  de  voir,  par 
cette  lâche  conduite,  le  nom  d’un  peuple,  des  plus 
généreux,  des  plus  civilifés,  des  plus  nombreux* 
des  plusinduftrieux,  habitant  un  des  pays  les  mieutf 
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fitués,  les  plus  étendus  et  fertiles,  les  mieux  ac¬ 
tivés,  qui  foient  fur  la  furface  de  la  terre,  foupçon- 
né,  fié  tri,  abominé,  par  toutes  les  nations  qui 
l'environnent  ;  gémiflant  lui-même  fous  l'horri¬ 
ble  poids  de  fes  impôts,  et  voyant  le  plus  grand- 
nombre  de  fes  individus  accablés  par  la  misère,, 
et  fans  que  pourtant  ces  extortions  foient  fuffi- 
fantes  à  foutenir  le  crédit  de  fon  gouvernement, 
ou  à  fatisfaire  à  l’avidité  de  ceux  qui  s’en  mêlent! 

Jufques  à  quand  regarderons-nous  avec  indo¬ 
lence  un  homme  rendu  imbécille  par  tous  les  ex¬ 
cès  du  vice,  ou  bien  ébeté  par  le  trop  libre  ufage 
de  la  bouteille,  le  defcendant  d’un  payfan  de  la 
Sicile,  ou  d’un  quincaillier  de  la  Bourgogne,  (et 
fut-il  même  de  celui  dont  il  prétend  dériver  fou- 
origine,  et  en  même  tems  le  plus  fage  qui  ait  ja¬ 
mais  exiilé  parmi  les  hommes,)  préfumer,  par  le 
feul  droit  de  fa  naiffance  équivoque,  de  dériver, 
de  la  Divinité  même,  le  pouvoir  et  autorité  de 
gouverner,  àfafantaifie,  plufieurs  millions  d’êtres* 
qui  ne  font  tout  au  moins  que  fes  femblables  ! 

Que  dès  qu’il  lui  plaît  de  s’étendre,  ou  fe  cou¬ 
cher  nonchalemment  fur  un  lit  ou  fauteuil,  il  ait 
la  hardieffe  de  préfumer  qu’on  ait  autant  de  refpeéfc 
et  de  vénération  pour  fes  volontés,  pour  fes  ca¬ 
prices,  que  pour  les  decrets  irrévocables  de  l’E¬ 
tre  Suprême  !  Que,  dans  toute  autre  fituation,  à 
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lt  chafle  ou  à  la  promenade,  au  jeu  ou  fur  la  bou- 
teille,  un  papier,  qui  parte  de  fes  mains  porta 
4’empreinte  de  fon  nom,  plus  redoutable  que  la 
foudre  de  Jupiter,  aie  le  pouvoir  de  faire  ■  - 
toutes  les  loix,  d’en  arrêter  toutes  les  procedures, 
et  de  priver  en  même  tems,  et  fans  la  moindre  for¬ 
malité,  le  citoyen  le  plus  innocent  de  fes  biens, 

de  fa  liberté,  et  même  de  fa  vie  1 

Après  avoir  fi  fplemnellement  applaudi  aux  no¬ 
bles  efforts  d’un  peuple  auffi  éloigné  de  nous  que 
l’autre  extrémité  de  la  mer  Atlantique,  P0Ul  ou 
tenir  des  droits  beaucoup  plus  difputables,  beau¬ 
coup  moins  intéreffans  et  effentiels,  que  ceux  dont 
nous  nous  voyons  fi  indignement  privés  ;  apres 
l’avoir  protégé,  fecouru,  combattu  meme  pour 
fa  caufe  dans  tous  les  coins  de  la  terre  jufqu  a  la 
voir  courronée  :  dans  l’inftant  rriême  que,  fe.ant 
valoir  des  prétextes  à  peu  près  femblables  parmi 
deux  peuples  de  nos  plus  proches,  nous  avons 
foû  te  nu  prefqu’ouyertement  la  révolte  dans  l’un, 
çt  nous  fommes  fort  foupçonnés  de  l’avoir  exciter 
et  de  la  fomenter  fecrètemer.t  dans  l’autre  -.-^conti¬ 
nuerons-nous  à  être  fi  infenfés,  fi  ftupides,  pour 
nous  oublier  fi  lâchement  nous-mêmes,  pour  fup- 
porter,  refpe&er,  des  partis  des  chaînes  beaucoup 
plus  pelantes  que  celles  que  nous  nous  vantons 
d’avoir  brifées,  et  tachons  même  aétuellement  e 
fajifer  chez  les  autres  l 
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Ces  peuples,  dont  nous  voulons  bien  protéger 
les  droits,  feroient-ils  compofés  d’êtres  fupé- 
rieurs  pour  nous  croire  honorés  dç  les  fervir  com¬ 
me  des  bêtes  de  charge  ?  Seroit-il  le  partage  é- 
ternel  du  nôtre  devoir  à  jamais  être  opprimé 
fous  le  joug  accablant  de  la  plus  vile  fervitude  ? 

Ce  nom,  jadis  fi  juftement  révéré  dans  la 
Grèce  et  dans  Rome,  fi  refpeétable  encore 
çhez  nos  nobles  voifins  et  rivaux  :  ce  nom  facré 
de  peuple,  en  qui  feulement,  réfide  de  droit  la 
vraie  majefté  ;  à  qui  feul  il  appartient,  pour  fon 
unique  intérêt,  d’en  conférer  le  titre  et  les  facul¬ 
tés  non  moins  que  de  les  revendiquer  quand  bon 
il  lui  femble  :  ce  nom  vénérable,  ne  feroient-il  à 
jamais  chez  nous  que  le  vil  fynomime  de  populace 
et  de  canaille  ? 

Eveillons-nous  donc  de  ce  fommeil  léthar¬ 
gique  :  fecouons  ce  joug  accablant,  injufie,  dé- 
fhonorant.  Revendiquons  à  la  fois  tous  nos  droits, 
fi  honteufèment  négligés,  fi  impudemment  ufur- 
pés,  fi  tyranniquement  exercés.  Parlons,  agif- 
fons,  en  maîtres  fouverains  et  abfolus,  tels  que 
nous  fommes  et  fefons  fentir  à  celui,  qui  a  l’au¬ 
dace  de  s’arroger  notre  pouvoir,  et  de  l’exercer  à 
fon  caprice,  et  non  par  d’humbles  et  inutiles  re¬ 
montrances,  mais  par  des  voies  de  fait  les  moins 
équivoques,  les  plus  direétes,  qu’il  n’efi:  effeç- 

tivement 
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rivement  que  le  très  humble  ferviteur  du  peuple, 
dont  la  volonté  fuprême,  prononcé  par  la  voix 
de  fes  organes  légitimes,  ne  doit  pas  avoir  moins 
de  force  et  d?autorité  fur  lui,  que  fur  le  pioindre 

des  autres  individus  qui  le  compofent. 

*  * 

Proposition.  La  Juftice ,  Y  utilité,  la  facilité \ 
de  cette  démarche,  compoferont,  mes  très  chers 
concitoyens,  les  trois  points  différens  de  ce  foi- 
ble  Difcours  que  je  vous  addrefîe.  Puifîe  ma 
voix,  quoique  très  foible  et  inconnue,  fortifiée 
par  un  fi  puifTant  foutien,  tel  que  l'importance 
du  fujet,  exciter  toute  l’attention  publique  j  foute?- 
nue  par  la  plus  claire  évidence  de  la  jufiice  de  la 
caufe,  convaincre  tous  les  efprits  $  animée  par  la 
noblefîe,  par  la  grandeur,  par  l’utilité  de  l’entre- 
prife,  enflammer  tous  les  cœurs,  et  les  porter  irré- 
fifliblement  à  co-opérer  à  un  révolution,  qui  fe- 
roit  non  feulement  la  plus  glorieufe  époque  d^ns 
nos  annales,  mais  qui  pourroit  même  produire  de 
fuites  fort  heureufes  dans  le  préfent  fyflême  de 
toute  l’Europe. 

C’efl  pour  tâcher  d’avancer  un  évènement  fi 
précieux  que  je  fouhaiterois  que  ma  plume  eut 
toute  la  force,  et  mon  Difcours  toute  la  clarté, 
digne  d’un  fi  noble  fujet.  Cependant,  au/îi  bien 
qqe  mes  très  fpihles  talens  me  le  permettront,  je 
vais  m’acquitter  démon  engagement,  en  commen¬ 
çant 
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Çmt  par  la  difcufïïon  du  premier  point,  la  Juftîce 
de  la  démarche. 

*  X*  ■  J  •  F*,  '' 

Première  Partie. 

Les  droits,  bons  ou  mauvais,  juftes  ou  injuftes, 
raifonabks  ou  abfurdes,  dont  les  fouverains  de 
toute  efpèce  fe  parent  pour  foutenir  leurs  préten¬ 
tions  de  gouverner  les  hommes,  peuvent  fe  ré¬ 
duire  tous  à  ces  trois  différentes  claffes,  droit  divin s 
droit  de  for  ce ,  ou  de  conquête,  et  droit  de  convenu 
tion. 

Quoique  l’abfurdité  du  premier  fbit  défor¬ 
mais  trop  évidente  pour  avoir  befoin  d’une  longue 
difcuffion  pour  le  combattre,  il  a  pourtant  trop 
de  charmes  pour  flatter  l’orgueil  des  tyrans,  pour 
qu’ils  ne  fe  procuraflent  des  vils  adulateurs,  qui 
îâchaffent  avec  leurs  plumes  vénales  de  donner  à 
une  idée  fi  monftreufe  toute  la  plaufibilité  dont 
elle  fut  capable.  Des  textes  tirés  de  ce  volume  vé-** 
nérable  par  fon  antiquité,  et  beaucoup  plus  en-* 
core  par  l’Auteur  divin  que  Ton  croit  l’avoir  dic¬ 
té,  et  dont  l’ignorance  ou  la  malice  ont  fi  fouvent 
et  fi  gro (fièrement  abufé,  étant  aufii  mal -enten¬ 
dus  que  follement  appliqués,  vinrent  au  fecour 
de  ce  phantôme  ridicule  pour  lui  donner  une  foi- 
ble  confidence. 

C’en  étoit  affez  pour  que  le  tyran  fe  crut  tout 
permis,  fe  crut  difpenfé  de  tout  devoir,  et  que 

fa 
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fa  feule  volonté  fut  la  loix  fuprême.  Il  crut  qu’en 
empruntant,  de  rhumilité  orgueilleufe  desPontifs 
Romains,  le  titre  fpécieux  de  Prince>  ou  de  Souve¬ 
rain  ou  Roi ,  far  la  grâce  de  Dieuy  et,  en  rendant 
ce  ridicule  hommage  à  la  Divinité,  il  n’étoit  plus 
en  rien  redevable  envers  les  hommes. 

Idée  folle,  chimérique,  non  moins  humiliante 
pour  l’efprit  humain  que  répugnant  à  la  fagefïe  é- 
ternelle  de  l’Etre  Suprême  !  Seroit-il  conforme  à 
l’idée  que  nous  concevons  de  cette  fagefîe  infinie 
depenfer,  qu’il  ait  voulu  créer  tant  de  millions 
d’êtres  fpirituels,  décorés  de  fon  image  divine, 
pour  le  feul  objet  de  les  afïujetiraux  caprices  d’un 
feul  de  la  même  efpèce,  et  que  les  circonftances 
de  fon  éducation  rendent  prefque  toujours  le  plus 
indigne  ?  Miférable  condition  de  la  nature  hu¬ 
maine,  réduite,  à  la  faveur  d’une  opinion  fi  mon- 
ftreufe,  au  même  niveau  des  autres  animaux  de  la 
terre  ! 

Ne  ferions-nous  pas  plus  pour  le  tyran  que  ce 
que  les  autres  animaux  font  pour  nous  ?  Mais,  fi 
nous  avons  ce  droit  légitime  ou  ufurpé  fur  eux, 
au  moins  nous  avons  un  prétexte  afiez  plaufible  à 
alléguer  dans  la  fupériorité  de  notre  nature.  Le 
tyran  auroit-il  quelque  chofe  à  alléguer  fur  la  fu¬ 
périorité  de  la  fienne  vis-à-vis  de  celle  du  refte  des 
hommes  ? 

Or, 
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I 

ÔF,  s’avouant  de  la  même  éfpëce  et  nature,  aü» 
roit-il  au  moins  quelque  prééminence  perfonnelîei 
qui  le  diftinguât  parmi  les  autres  ?  Seroit-il  au 
moins  le  plus  fdrtj  lé  plus  habile,  le  plus  fage,  1  é 
plus  vertueux,  dans  la  fdciété,  qu’il  fe  croit  ê- 
tre  en  droit  de  gouverner  à  fon  caprice  ? 

Mais  les  hiftoires  que  nous  liions,  et  les  faits 
que  nous  avons  continuellement  fous  les  yeux,  né 
nous  montrent-ils  évidemment  tout  le  contraire  ? 
En  dépit  de  tout  ce  que  l’amour  propre,  encoura¬ 
gé  par  la  flatterie  la  plus  outrée,  peut  lui  faire  pen- 
fer  de  foi- même  ;  en  dépit  de  tous  les  moyens  les 
plus  exquis  pour  atteindre  à  la  fupériorité  ;  que 
voyons-nous  en  effet  de  fi  brillant  chez  lui  dans 
aucun  genre  de  vertus  ou  de  talens  qui  le  place 
au-delfus  de  la  médiocrité  du  commun  des  hom¬ 
mes  ? 

N*eft-il  pas  même  confiant,  qu’accoutumés  à  né 
rien  attendre  de  lui  qui  foit  vraiment  digne  de 
louange,  et  voulant  pourtant  le  flatter,  l’adula- 

i 

teur  même  le  plus  adroit  efl  forcé  otï  de  recourir1 
au  menfonge,  en  le  louant  des  vertus  qu’il  n’a 
pas,  ou  de  réléver  des  petitefles,  qui  ne  furpaflfent 
pas  de  beaucoup  ni  la  rufe  d’un  Ange,  ni  îafagaci- 
té  d’un  chien,  ni  le  babil  d’un  perroquet  ?  C’eft; 
ainfi  que  le  panégyrique  le  plus  éloquent,  le  plus 
pompeux,  le  plus  étudié,  même  entre  lés  plus 

habiles 
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habilles  mains,  ne  fe  réduit  en  effet  qu’à  la  fatyre 
la  plus  mordante. 

C’eft  aux  pieds  d’un  pareil  fuppôt  de  la  divini¬ 
té  que  nous  devons  nous  profterner  !  C’efl  à 
cette  vieille  idole  que  nous  devons  prodiguer  nos 
encens  !  C’eft.  à  fa  fage  providence  que  nous  de¬ 
vons  commettre  notre  bonheur  î  C’eft  enfin  à  fa 
fageffe  infaillible  que  nous  devons  foumettre  no¬ 
tre  raifon,  en  nous  aviliffant  même  au-deffous  des 
plus  vils  animaux  qui  exiftent  dans  la  nature  ! 

Ceux-ci  en  effet,  quoique  deftitués  du  don  pré¬ 
cieux  de  Tintelligence,  dont  nous  fefons  tant  de 
parade,  ont  pourtant  des  ailes  pour  s’évader,  des 
pieds  pour  fuir,  ou  ré  g  imber,  des  cornes  et  des 
ongles  pour  percer  et  déchirer,  fans  qu’on  les  blâ¬ 
me  de  l’ufage  qu’ils  en  font  pour  leur  propre  con- 
fervation  et  défenfe*  L’homme  feül,  cet  être  fi 
fupérieur  à  tout  ce  que  nous  connoiffons  de  créé, 
n’auroit-il  donc  été  doué  de  ces  prérogatives  fi 
chères  que  pour  y  renoncer  fi  entièrement,  que, 
pour  le  moindre  ufage  qu’il  en  ofe  faire  contre 
l’aveu  de  cet  abominable  fuppôt,  quand  même  il 
ait  le  bonheur  d’échapper  à  les  chaînes  et  à  fes 
bourreaux,  l’on  préfume  de  le  faire  pourfuivre 
jufques  au  fond  de  fa  retraite  par  le  défhonneur 
et  l’infamie  ? 


c 
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Mais  finirons  déformais  de  combattre  ünpliàfiM 
tome  trop  déraifonnablc,  trop  ridicule  en  lui- 
même,  pour  avoir  befoin  de  vous  fatiguer  par  deô 
plus  longs  difcourspour  le  terracer  et  le  détruire* 
Enfanté  dans  les  fiècles  d’ignorance  et  de  barba¬ 
rie,  ce  phantome  hideux  ne  fe  foutient  plus  dans 
le  fiècle  où  nous  fommes  que  par  une  lâche  habi¬ 
tude  ;  et,  pendant  que  la  théorie  nous  fait  frémir, 
nous  révolte,  à  peine  ofons  nous  régimber  contre 
la  pratique. 

Mais,  voyons  déformais  fi  le  tyran  auroit 
moins  de  tort  en  appuyant  feâ  prétentions  de  gou¬ 
verner  des  hommes  à  Ion  caprice  fur  un  principe 
non  moins  chimérique  à  fon  égard,  quoiqu’il  ait 
en  effet  plus  de  folidité  et  de  confidence  en  lui- 
même.  C’eft  le  droit  de  force,  ou  dè  conquête.* 

*  5  •• 

Nous  avons  ici  joint  et  confondu  ces  deux 
droits,  n’en  fêlant  qu’un  feu!,  parcequ’ils  fe 
trouvent  ordinairement  liés  enfembles,  et  que  le 
fécond  efh  ordinairement  le  réfultat  du  premier* 
Telle  en  effet  a  été  l’origine  de  notre  monar^ 
chie,  ainfi  que  de  plufieurs  autres,  qui  fe  for¬ 
mèrent,  dans  le  cinquième  fiècle,  desvaftes  débris 
de  ce  Coloffe  immenfe,  compofé  de  prefque  toutes 
les  contrées  de  notre  globe  qui  étoient  alors  con** 
nues. 

Ce 


/ 
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»  H  -  i 

Ce  feroit  trop  nous  éloigner  de  notre  fujet,  fi 
nous  eufîions  l’envie  de  nous  étendre,  dans  la  dif- 
cufllon  de  tous  les  cas,  où  ce  droit  doit  être  ab¬ 
horré  comme  injufte,  ou  confédéré  comme  légi¬ 
time.  Qu’il  nous  fuffife  de  dire,  que  le  nôtre  é- 
toit  au  moins  foécieux  dans  ion  origine.  Ce  n’é- 

JL  O 

toit  au  furplus  que  la  force  fupérant  la  force,  et 
lui  fuccédant  à  fon  tour.  Ce  qu’il  eft  pourtant 
trèsefifentiel  de  remarquer,  c’eft,  que,  par  la  fuite 
du  tems,  le  peuple  conquis  et  le  conquérant  s’é¬ 
tant  confondus  et  mêlés  enfemble,  et  ne  compo- 
fant  déformais  qu’un  feul  peuple,  cet  afiem- 
blage  heureux,  par  leur  confentiment  exprès  ou 
tacite,  dût  donner  à  notre  gouvernement  toute 
la  légitimité  qu’il  foit  pofiible  d’exiger  pour  avoir 
le  droit  de  préfider  aux  hommes. 

Mais,  que  s’en  fuivra-t-il  de  cet  aveu,  non 
moins  raifonnable  que  véridique,  qui  puifle  en 
aucune  façon  juftifier  chez  nous  les  prétentions 
ridicules  du  fouverain  à  une  puiflance  tout  à  fait 
arbitraire  ?  Dira-t-on  que  nos  vailjans  ancê¬ 
tres,  ainfi  que  ceux  de  plufieurs  autres  peuples  de 
l’Europe,  libres  et  indépendant  dans  leurs  bois 
et  forêts,  ainfi  que  l’hiftoire  nous  les  fait  connoi- 
tre,  ne  vinrent,  les  armes  à  la  main,  fe  fixer 
dans  un  pays  plus  fertile,  et  fous  un  climat  plus 
tempéré  et  heureux,  que  pour  fe  rendre,  eux  et 

C  2  leurs 
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leurs  défcendans,  les  vils  efclaves  de  ces  illuftres 
chefs  qu’ils  s’étoient  eux-mêmes  donnés,  et,  qui 
pis  eft  encore,  de  ces  êtres  non  moins  lâches 
qu’orgueilleux,  qui  dévoient  dans  la  fuite  des  tcms 
leur  fuccéder  ? 

Mais  ne  lifons-nous  pas  dans  la  même  hiftoire, 
après  même  leur  établiffement  dans  le  pays  que 
nous  habitons,  des  traits  bien  frappans,  qui  mar¬ 
quent  la  fierté  et  l’indépendance  qu’ils  préfer-» 
voient  encore  envers  leurs  chefs  ? 

Si  le  fyflême  féodal,  oui  malheureufement  s’ê- 
tablit  dans  la  fuite,  non  moins  chez  nous  que 
chez  tous  nos  voifins,  étouffa  la  voix,  et  fit  é- 
clipfer  l’autorité  et  l’indépendence  des  peuples,  les 
fouverains  n’en  devinrent  pas  pour  cela  plus  ar¬ 
bitraires,  n’ayant  pas  encore  trouvé  les  moyens 
de  s’emparer  des  richeffes  de  l’état,  et  d'en  entre¬ 
tenir  ces  nombreufes  armées,  pour  faire  tout 
trembler  devant  eux,  les  feigneur  set  les  prélats, 
de  qui,  en  raifon  de  leurs  fiefs,  il  faloit  qu’ils  at¬ 
tend  iffent  tous  les  fecours  néceffaires  au  foutien  de 
leur  dignité,  ne  manquèrent  pas  de  tems  en  tems 
de  les  contenir  dans  leurs  devoirs,  au  point  d’en 
forcer  quelqu’un  à  changer  le  manteau  royal  pour 
la  tiaire,  la  couronne  pour  la  tonfure,  et  le  palais 
pour  le  cloître. 


En 
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En  avouant  meme  que  ce  ne  fut  que  pour  tâ¬ 
cher  de  fe  fouftraire  à  cette  dépcndence  que  nos 
fouverains,  en  fuivant  les  traces  de  quelques-uns 
de  leurs  voifins,  s’avisèrent  de  faire  paroitre  le 
peuple  furlafcène  politique,  en  donnant  à  fes  dé¬ 
putés  le  troifième  rang  dans  les  affemblées  des 
états  de  la  nation,  et  contre-balançant  ainfi  le 
pouvoir  trop  gênant  des  deux  autres  ;  en  avou¬ 
ant  auiïi,  qu’au  moyen  de  cette  rufe,  plus  heu¬ 
reux  que  ceux  qui  leur  en  avoient  premièrement 
donné  l’exemple,  ayant  pu  plus  aifément  obtenir 
les  moyens  d’entretenir  des  armées  permanentes, 
ne  firent  femblant  de  brifer  fes  chaines  que  pour 
lui  en  donner  effectivement  des  plus  pefantes  ;  en 
avouant,  dis-je,  tous  ces  faits  authentiqués  par 
nos  hiftoires,  que  s’en  fuivroit-il  de  plus  folide 
pour  juftifier  les  droits  chimériques  qu’ils  ont 
maintenant  l’impudence  de  s’arroger  ?  Que  voit- 
on  de  plus  juftifiable,  de  plus  légitime,  dans  ces 

prétentions  abfurdes,  que  l’abus  le  plus  déteftable 

» 

de  la  force  qu’on  ne  put  acquérir  que  par  la  rufe 
et  la  fupercherie  ? 

Bien  loin  que  ce  pouvoir  arbitraire  foit  donc  un 
droit  inhérant,  et  attaché  au  chef  de  notre  monar¬ 
chie  par  le  droit  de  force  ou  de  conquête,  ce 
n’eft  effeétivement  que  l’ufurpation  la  plus  in- 
jufte,  la  plus  frauduleufe,  la  plus  criante  !  Il 
n’eft  pas  mieux  fondé  que  celui  que  le  filou,  que 

le 
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le  voleur  des  grands  chemins,  peut  à  Ton  tour 
s’arroger  fur  nos  biens  ou  nos  vies. 

Me  flattant  d’avoir  fuffifamment  démontré  l’é-* 
norme  abfurdité  des  deux  premiers  appuis,  fur 
lefquels  nos  fouverains  peuvent  préfumer  de  dé-* 
river  le  pouvoir  de  nous  gouverner  à  leur  caprice; 
nous  verrons  maintenant  fl  leur  prétention  pour- 
roit  être  mieux  fondée  fur  le  troifième,  que  nous 
appelions  Droit  de  Convention  ;  et  qui,  s’il  n’eil 
l’unique,  il  efb  efleétivement  le  moins  équivoque* 
le  plus  légitime,  et  fûr,  garant  de  toute  autorité 
furies  hommes. 

Cette  convention  pouvant  être  exprefle  ou  ta^* 
cite,  fl  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit,  bien  qu’en 
pafiant,  ne  fufflt  point  à  nous  perfuader  entière?- 
ment  qu’il  n’en  a  jamais  exifté  d’aucune  forte,  qui 
ait  accordé  à  nos  fouverains  le  pouvoir  en  quef- 
lion,  parcourons  nos  hiftoires  avec  toute  l’atterir- 
tion  et  diligence  que  l’importance  et  la  gravité 
du  fujet  peuvent  exiger  pour  tâcher,  s’il  nous  e{l 
poflible,  d’en  découvrir  les  moindres  traces,. 

Remontons  jufqu’à  notre  origine  dans  les  vaftes 
forêts  de  l’Allemagne.  Pourfuivans  la  marche 
de  nos  glorieux  ancêtres  depuis  leur  émigration 
jufques  à  ce  que  la  valeur  leur  afîura  la  conquête 
de  ces  riches  contrées  que  nous  pofledons  encore. 
En  partant  de  cette  heureufe  époque,  parcourons 

enfuit© 


Ç  15  ) 

fcrifuite  tous  les  longs  intervalles  de  tetris  qui  fc 
font  écoulés,  pour  parvenir  jufqu’aux  nôtres. 
Examinons  la  conduite  de  nos  fouverains  des  trois 
différentes  races  qui  ont  occupé  le  trône  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  ;  et  nous  verrons 
ceux  de  la  première  toujours  gênés  au  milieu  de 
leurs  glorieux  exploits,  et  enfin  privés  de  la  cou¬ 
ronne,  après  qu’ils  s’en  rendirent  indignes  par  leur 
molleffe. 

Si  nous  quittons  ceux-ci  pour  paffer  àl’exameâ 
de  ceux  de  la  fécondé,  et  dont  les  illuftres  ex- 
plois  ont  fourni  la  plus  glorieufe  époque  dans  noS 
hifloires,  nous  trouverons  qu’ils  furent  plus  oc* 
cupés  de  la  gloire  et  de  l’agrandiffement  de  l’état, 
que  de  l’exercice  d’un  pouvoir  qui,  ne  tendant 
qu’à  l’aviliffement  de  fes  meilleurs  fujets,  doit  à 
la  longue  en  entrainer  le  défhonnenr  et  la  ruine. 

Ce  blâme  et  infamie,  d’avoir  amené  ces  deux 
grands  évènemens,  non  moins  préjudiciables  et 
défbonnorant  pour  l’état  que  pour  les  invidus  qui 
le  compofent,  n’appartint  effectivement  qu’aux 
fouverains  nombreux  des  différentes  branches  de 
la  troifième,  fous  le  joug  honteux  des  quels  nous 
gémiffons  encore. 

Pour  confirmer  cette  vérité,  fi  affligéante  pour 
\in  vrai  citoyen,  nous  n’avons  qu’à  tracer  leur 
conduite  pendant  le  long  efpace  des  fix  fiècles 

der-^ 
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derniers,  depuis  le  treizième  jufqu’au  huitième  % 
et  nous  Tommes  certains  de  rencontrer  dans  cha¬ 
cun  de  ces  fiècles  une  de  ces  évènemens  des  plus 
trilles  et  humilians  qui  puiffe  arriver  à  Une  nation 
auiïl  refpeélable  que  la  nôtre. 

Commençons  donc  par  le  13e,  et  nous  trou¬ 
verons  un  roi  bigot,  entraîné,  par  un  faux  zèle* 
épuifer  l’état  de  Tes  plus  braves  fujets,  pour  Té- 
puifer  encore  de  Tes  richelfes,  afin  de  Te  racheter 
avec  les  Tiens  du  dur  efclavage  de  l’Afrique,  et  pe¬ 
ndant  enfin  avec  eux  par  la  pelle  dans  les  mêmes 
contrées. 

Un  autre,  dans  le  Tuivant,  fi  entièrement  dé¬ 
fait  au  milieu  de  Ton  pays,  quoique  par  une  ar¬ 
mée  beaucoup  moins  nombreux  que  celle  qu'il 
commandoit,  qu’il  en  Tut  enlevé  pour  être  con¬ 
duit  et  enfermé  dans  les  prifons  de  l’Angleterre. 

Dans  le  fiècle  qui  vint  après,  l’imbécillité  d’un 
troifième  offrit  à  la  nation  une  Tcène  encore  plus 
humiliante,  puifqu’il  eut  la  baffeffe  de  Te  conten¬ 
ter  du  Teul  titre  de  Roi,  et  d’en  céder  le  gou¬ 
vernement  et  le  droit  de  lui  fuccéder,  à  l’exclu- 
fîon  de  Ton  propre  fils,  à  un  prince  étranger, 
dont  on  vit  le  fils  Te  couronner  dans  la  capitale. 

Au  Tuivant  nous  en  verrons  un  4e,  que  quel¬ 
ques-uns  ont  pourtant  prétendu  avoir  été  plus 
malheureux  qu’indigne  de  nous  gouverner, 

après 
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âpres  une  fatale  défaite,  entraîné  du  centre  de  Plta- 
lie  jufqu’aux  pieds  de  fon  heureux  rival,  et  aux 
prifons  de  l’Efpagne,  dont  il  ne  fe  délivra  qu’au 
prix  de  grands  facrifices,  qui  n’étant  pour  lors 
que  des  promefïes,  il  crut  en  être  quitte  par  le 
manque  de  foi  et  le  parjure. 

i  *•  . 

Les  forfaits  des  deux  derniers  petits-fils  de  ce 
malheureux  prince*  qui  régnèrent  fucce/ïivement 

*3  > 

après  la  mort  défaftreufe  du  père  et  la  prémata- 
rée  de  leur  frère  aine,  ne  fournifîent  certainement 
pas  à  notre  hifloire,  ni  à  celle  de  leur  race*  une  é- 
poque  plus  heureufe  et  brillante.  Le  premier  a- 
yantété  bientôt  dévoré  par  les  j  liftes  remords  de 
fa  perfidie,  et  de  fes  maffacres  exercés  contre  fes 
propres  fuj  et  s  5  le  fécond,  qui  fut  le  dernier  rejet- 
ton  de  fa  branché  malheureufe,  ne  parut  avoir 
occupé  le  trône  que  pour  en  être  honteufement 
chafTé  par  fon  peuple,  juftement  irrité  par  fon 
lâche  afifafîinat,  et  pour  être  immolé  par  la  voie 
même  dont  il  s’étoit  fervi  pour  immoler  les  au¬ 
tres. 

*  Quoiqu’il  y  eut  déjà  quelque  tems  que  les 
fouverains  de  cette  race,  fi  funefte  pour  la  nation* 
avoient,  par  l’entretien  des  armées  pefmanantes, 
donné  les  premiers  pas  pour  î’affervir,  il  s’en  fa- 
loit  encore  beaucoup  qu’ils  en  eufient  pu  vaincre 
la  noble  réfiftance.  Parmi  d’autres  revers  qu’ils 
éprouvèrent  dans  leurs  attentats  defpotiques,  U 
■  -  .  '  Jy  fin 


(  18  ) 

fin  tragique,  que  nous  venons  de  mentionrier,  nouâ 
prouve  allez  qu’ils  étoient  encore  bien  loin  d’at¬ 
teindre  le  bout  de  leur  carrière. 

Enfin,  la  confommation  de  cet  odieux  attentat 
n*étoit  réfervée  qu’aux  déteflables  rejettons  de 
cette  branche  infernale,  qui  couvre  maintenant, 
et  infefte  de  fon  ombre  meurtrière,  une  fi  grande  et 
noble  partie  des  plus  belles  contrées  de  l’Europe. 
C’efi:  à  cette  branche  abominable,  dont  le  nom, 
dérivé  d’un  fynonime  de  la  boue,  ne  doit  être, 
prononcé  par  le  vrai  citoyen  qu’en  frémiffant,  que 
nous  devons  notre  aviliflement  et  notre  efclavage. 
C’efi  à  fes  rejettons,  dis-je,  qui  ne  fe  font  jamais 
diflingués  que  par  leur  perfidie  et  leur  orgueil,  et 
ne  fe  diflinguent  encore  que  par  leur  imbécillité, 
qu’il  a  été  réfervé  l’accompliffement  fatal  de 
dompter  notre  noble  fierté  nationale* 

Que  fit-il  en  effet,  le  premier  chef  de  cette  nou¬ 
velle  branche,  pour  mériter  le  titre  de  Grand,  et 
la  vénération  dont  il  jouit  encore,  fî  ce  n’efl  ou 
pour  avoir  été  moins  méchant  que  fes  prédécef- 
feurs  et  que  ceux  qui  lui  fuccédèrent,  ou  pour  la 
pitié  que  l’on  eut  de  fa  tragique  fin,  qu’il  méri¬ 
tait  effectivement  bien  moins  que  plufieurs  au¬ 
tres  ?  Pourra-t-on  nier  que,  s’il  ne  fut  point  un 
imbeciile,  un  poltron,  ainfi  que  fes  fiers  defcen- 
dans,  il  ne  fut  pas  moins  un  libertin,  un  hypro- 
crice,  un  renegat,  qui  aima  mieux  devoir  le  trône 

et 
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et  la  couronne  à  fon  infidélité  qu’aux  nobles  et 
généreux  efforts  de  fes  amis,  auxquels  il  en  étoit 
pourtant  fi  redevable  ? 

Mais,  quand  même  nous  euffions  envie  d’être 
plus  généreux  envers  fa  mémoire,  et  plus  indul- 
gens  pour  fes  autres  défauts,  comment  pourroit- 
on  lui  pardonner,  pendant  qu’il  effe étoit  le  défir 
d’une  paix  univerfelle,  rempreffement  qu’il  eut 
d’amafler  tant  de  forces,  qui  furent  dans  la  fuite 
l’origine  funefte  de  notre  afferviffement,  et  de  cette 
jaloufie  fatale  qui  n4a  pas  encore  çeffé  de  régner 
parmi  nos  voifins  ? 

Ce  fut,  en  effet,  par  ce  moyen  que  ces  deux 
fourbes  à  chapeau  rouge,  qui  régnèrent  fucceffive- 
ment  au  nom  de  fon  indigne  fils  et  petit-fils,  boule¬ 
versèrent  tout  le  fyftême  de  l’Europe,  et  changèrent 
l’ancienne  conftitution  de  la  monarchie.  Ce  fut 
par  cette  voie  que  l’on  crut  pouvoir  fe  difpenfer 
des  anciennes  formes,  de  n’avoir  plus  befoin  de 
confülter  les  états  du  royaume,  ou  d’écouter  les 
juftes  rémontrances  de  fes  parlemens. 

Un  édit,  émané  au  nom  du  fouverain,  fut-il 
contre  les  anciennes  loix,  contre  la  raifon,  l’inté¬ 
rêt  commun,  dut  alors  être  immédiatement  enré- 
giftré,  et  avoir  la  force  de  loi  fuprême.  Une 
fimple  lettre,  portant  fon  nom,  fuffit,  fans  autre 
formalité,  pour  faire  difparoitre  un  fujet,  quoique 
innocent,  du  fein  de  fa  famille,  et  le  priver  de  fes 

D  2  biens, 
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biens,  de  fa  liberté,  et  de  fa  vie,  fans  qu’il  put 
réclamer  la  proteélion  des  loix,  pendant  que,  par 
la  même  voie,  le  plus  coupable  pouvoir  être  fouf- 
trait  à  leur  rigueur, 

Cependant,  s’il  manquait  encore  quelque  chofe 

- 

à  rendre  plus  complet  le  fyftême  d’efclavage,  au 
quel  nous  nous  voyons  fi  indignement  fujets,  celui 
qui  vint  après  parut  être  né  tout  exprès  pour  l’ac¬ 
complir.  Ce  prince  déteflabie,  à  qui  le  titre  de 
Grand,  que  la  plus  aveugle  et  baffe  adulation  lui 
prodigua,  ne  peut  en  aucune  autre  façon  con¬ 
venir  qu’en  raifon  des  grands  malheurs,  que  par 
fon  orgueil,  fon  ambition,  et  fa  lâche  perfidie,  il 
fut  s’attirer,  ne  parut  pouvoir  fe  confoler  de  la  ré* 
fiflence  qu’il  rencontra  chez  fes  ennemis,  et  de 
l’état  humiliant  au  quel  ils  le  réduifirent,  que 
dans  la  ruine,  Taviliffemeiir,  et  }e  plus  complet  ef- 
çlavage,  de  fes  propres  fujets. 

Confultons  nos  hifloires  aufll  bien  que  celles 
des  autres  nations  qui  nous  environnent,  ou  qui 
en  font  plus  ou  moins  éloignées,  et  tachons,  s’il 
nous  eft  poffible,  d’y  tracer  une  époque  plus  hu¬ 
miliante  que  celle  que  nous  offre  ce  fiècle  glo¬ 
rieux,  que  l’on  a  prétendu  chez  nous  raffembler 
à  celui  d’Augufle.  Voyons  ce  héros,  qui  préfu- 
innoijt  de  devenir  le  defpote  de  la  terre  ainfi  qu’il 

l’étoit  de  fes  propres  fujets,  abattu,  épuifé,  cour- 
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bç  devant  fe§  ermerrns*  jufqu’au  point  de  leur 
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demander  la  paix  à  des  conditions  les  plus  dures  et 
humiliantes  que  l’on  ait  jamais  offertes  ou  impo- 
fées. 

En  peu  de  mots,  fes  ennemis  euffent-ils  eu 
moins  d’exemples  de  fa  lâche  perfidie  ;  l’eufîent- 
ils  cru  fur  fa  parole  et  fes  fermens,  en  lui  accor¬ 
dant  fes  demandes  ;  eut-il  réellement  été  moins 
perfide  pour  obferver  les  engagemens  auxquels  il 
eut  la  baffeffe  de  fe  foumettre,  et  la  nation  auroit 
eu  devant  fes  yeux  l’exemple  révoltant,  inouï,  de 
voir  fon  prince,  jadis  fi  orgueilleux,  contraint  de 
prêter  fes  forces  à  fes  propres  ennemis,  pour  les 
tourner  contre  fon  propre  fang,  pour  dépofer  fon 
petit-fils,  qui  ne  i’avoit  pas  offenfé,  et  qu’il  avoit 
lui-même  porté  fur  le  trône  ? 

Qu’a-t-il  donc  de  commun,  ce  fiècle  fi  vanté* 
avec  l’autre,  à  qui  l’on  veut  le  comparer,  pour 
en  faire  honneur  au  defpote  qui  y  régnoit,  fi  ce 
n’eflpas  d’avoir  été  tous  deux  également  funefles 
et  malheureux,  comme  marquant  la  trille  époque 
de  notre  entière  fervitude,  ou  de  celle  de  Rome  ? 

Ofera-t-on  mettre  pour  le  compte  de  ce  vain 
fanfaron,  de  ce  tyran  orgueilleux,  les  progrès  que 
ious  fon  trop  long  et  funefle  règne  firent  les  fci- 
ences  et  les  arts*  avec  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  perfectionner  notre  efprit  ou  à  l’agrément  de  la 
vie?  Mais  ne  furent-ils  plus -tôt  les  effet  du 
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tems,  les  progrès  naturels  de  Tinduftrie  humaine, 
et  de  l’aétivité  nationale  ? 

Ces  progrès,  fi  fort  célébrés,  ne  furent-ils  pas 
plus-tôt  retardés,  reculés,  étouffés,  par  les  en¬ 
traves,  et  la  gêne,  que  mit  fon  defpotifme  aux  ef¬ 
forts  du  génie  ?  par  les  impôts  énormes,  dont  il 
accabla  fes  peuples,  autant  pour  fuppléer  à  fon 
fafte  et  à  fa  vanité  qu’aux  dépenfes  exorbitantes 
de  ces  guerres  meurtrières,  et  prefque  continu¬ 
elles,  que  fon  ambition  lui  avoit  attirées  ?  par  les 
cruels  ravages  que  ces  guerres  durent  caufer  dans 
plufieurs  de  fes  provinces,  et,  enfin,  par  tant  de 
milliers  de  citoyens,  très  utiles  à  l’état,  que  fa  bi- 
gotterie  même  força  à  s’expatrier  ? 

Cependant,  s’il  refloit  encore  quelque  chofe 
qui  put  ajouter  à  notre  malheur,  l’arrière  petit- 
fils,  qui  vint  après  lui,  ne  parut  avoir  eu  d’autre 
objet  que  celui  de  s’efforcer  à  y  mettre  le  comble. 
Ce  prince  lâche  et  ftupide,  quoique  non  moins 
defpotique  et  arbitraire  que  fes  odieux  ancêtres, 
ce  Sardanapaie  parmi  nos  rois,  que  la  vile  flatte¬ 
rie,  Tunique  fond  qu’il  nous  refte  encore  à  épui- 
fer,  a  pourtant  décoré  du  faux  titre  de  Bien-aimê. 
Non  content  d’avoir,  prefqu’en  fortant  du  ber¬ 
ceau,  défhonoré  fon  règne  par  cette  infra&ion  fi 
folemnelle  de  la  foi  publique,  par  cette  banque¬ 
route,  non  moins  ruineufe  pç>ur  tant  d’individus 
que  pour  l’état  même,  que  Ton  prétendit  de  fou- 
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îâgèr,  et  qui  n’a  pu  depuis  cette  fraude  recouvre^ 
jamais  fon  ancien  crédit;  ce  prince,  dis-je,  fut  affez 
ingénieux  pour  puifer,  dans  la  dépravation  de  fou 
cœur  corrompu,  des  nouveaux  moyens  pour  ren¬ 
chérir  fur  l’atrocité  de  nos  infortunes. 

Au  milieu  de  ceux-ci,  il  reftoit  encore  à  la  na¬ 
tion  une  affez  puiffante  reffource  pour  lui  laiffer 
encore  quelque  efpoir  de  pouvoir  un  jour  s’en 
fouftraire.  Elle  avoit  encore  des  mœurs,  du  cou¬ 
rage,  et  de  l’honneur,  vertus  qui  ne  font  pas  trop 
favorables  aux  intérêts  d’un  defpote,  puifqu’elles 
ne  s’accommodent  guère  d’un  pouvoir  fans  bor¬ 
nes.  C’eft  donc  ces  vertus,  ce  dernier  retranche¬ 
ment  de  toutes  nos  efpérances,  qu’il  voulut  atta¬ 
quer  et  détruire  ;  et  que  réellement  il  attaqua,  l’on 
ne  pourroit  pas  plus  dangereufement,  par  fa  très 
infâme  et  lâche  conduite. 

Quoique  le  penchant  pour  le  libertinage  n’étoit 
à  la  vérité  qu’un  vice,  qu’avec  tant  d’autres  il  avoir 
hérité  de  fes  ancêtres,  cependant  l’on  avoit  vu 
jufqu’à  ces  derniers  tems,  fi  dépravés,  y  mettre  des 
bornes,  et  le  couvrir  même  fous  quelque  efpèce 
de  décence. 

C’étoit  dans  ce  règne  ignominieux  qu’il  nous 
étoit  refervé  de  voir  une  vile  proftituée,  après  a- 
voir  parcouru  les  plus  infâmes  bordels  de  la  ville, 
élevée  jufqu’au  trône,  et  devenir  à  la  fois  l’arbi¬ 
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ire  du  cœur  dépravé  de  Ton  fouverain,  et  de  tout 
Ion  pouvoir  ufurpé  ou  légitime.  Cette  abomina¬ 
ble  démarche  ne  fut  pas  encore  tout  le  comble 
de  l'opprobre;  Le  fimple  vice  de  la  plus  vile 
proftitution  ne  parut  point  avoir  afîez  d’appas 
pourfon  âme  de  boue,  fans  qu’il  fut  relevé  par 
le  crime  de  l’adultère,  pour  lequel,  malheûreufe- 
ment  pour  nous,  il  a  voit  déjà  depuis  longtems 
fait  paroitre  une  prédilection  très  décidée. 

Depuis  lors  ce  ne  fut  plus  par  une  conduite 
honorable,  par  la  valeur,  le  travail,  et  enfin  par 
toute  autre  forte  de  mérite  qui  peut  rendre  un 
citoyen  précieux  à  l’état,  qu’il  fert  qu’on  devoit 
s’attendre  à  obtenir  les  honneurs  et  les  charges. 

Pourroit-on  s’étonner  que  le  tout  étant  entré 
les  mains  des  plus  infâmes  proftittiées,  la  plus 
Vile  proftitution,  devant  fes  idoles  impures,-  dût 
être  l’unique  moyen  pour  y  atteindre  ?  Après  un 
exemple  fi  abominable*  pourrions-nous  encore  ê- 
tre  furpris  de  cette  dépravation  extrême  dans  nos 
mœurs,  de  cette  abattement  de  courage,  de  cet 
affoiblifTement  de  valeur  et  fierté  nationale,  et 
enfin  des  pertes  notables  que  fit  l’état,  et  de  l’a- 
viliffement  extrême  où  fe  trouva  malheureufe- 
rnent  la  nation  à  cette  époque  funefte  ;  favoir,1 
peu  de  tems  après  la  moitié  du  fiècle,  et  peu 
d’années  auparavant  qu’une  mort  précipitée  vint 
heureufement  nous  délivrer  d’un  tel  monftre  ? 

Telle 
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Telle  étoit,  en  effet,  notre  pitoyable  fituation 
à  l’avènement  au  trône  du  petit-fils  de  l’arrière 
petit-fils  du  fils  de  celui  dont  le  père  avoit,  pour 
notre  malheur,  le  premier  acquis  la  couronne 
pour  fa  branche,  que  notre  fouverain,  auffi  bien 
que  nos  rivaux,  n’ayant  plus  rien  à  prendre  ou  à 
défirer  fur  nous,  il  paroiifoit  qu’à  notre  tour  il  ne 
nous  dut  refier  plus  rien  à  craindre. 

Cependant,  puifque  des  circonflances  allez 
plaufibies  concoururent,  dans  le  commencement 
de  ce  règne,  à  nous  faire  efpérer  un  fort  moins  dé¬ 
plorable,  foit  par  un  défaut  de  tempérament  dans 
le  fouverain,  foit  par  un  excès  dans  celui  de  fa  reine, 
foit  enfin  par  fes  charmes,  les  affaires  de  l’état  et  fes 
tréfors  n’étant  plus  entre  les  mains  de  ces  viles  pro- 
flituées,  nous  conçûmes  enfin  la  flatteufe  efpérance 
de  nous  voir  exempts  des  défordres  affreux  qui 
en  font  toujours  la  fuite  funefle.  Quoique  cette 
efpérance  ne  fut  réellement  qu’un  fonge,  elle  fut 
pourtant  capable  de  nous  enyvrer  au  point  de  nous 
croire  gouvernés  par  la  fageffe  même* 

Pendant  que  nous  étions  ainfi  âmufés  et  flattés 
au  dedans,  un  autre  évènement  ne  manqua  pas 
de  nous  flatter  et  encourager  au  dehors.  Par 
l’intérêt  que  l’on  jugea  à  propos  de  prendre  dans 
les  divifions  qui  régnoient  entre  nos  rivaux  ec 
leurs  colonies,  dans  l’objet  de  nous  venger  de 
toutes  nos  pertes  paflfées,  nos  efprits  furent  telk- 
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ment  échauffes  que  nous  nous  crûmes,  par  nos 
propres  efforts  et  à  Taide  de  ceux  qui  avoient  em- 
braffé  notre  caufe,  fur  le  point  de  remettre  la  na¬ 
tion  au  rang  et  à  la  dignité  qui  lui  font  dues. 

A  voir  les  moyens  qu’il  nous  plut  de  choifir 
pour  abattre  et  humilier  des  rivaux  qui  nous  a- 
voient  autrefois  fi  fort  humiliés  et  abattus.  Ton 
nous  auroit  pris  pour  des  Samfons  nouveaux,  et 
nos  amis  et  alliés  de  nouveau  monde  pour  autant 
d’ânes,  qui  vouloient  bien  nous  prêter  leurs  mâ¬ 
choires,  afin  qu’avec  des  pareilles  armes  nous  euf- 
fions  pu  terracerces  Philiftins  fi  redoutables. 

Enfin,  quoique  la  caufe  qui  nous  avoit  fervi  de 
prétexte  fut  réellement  gagnée,  pendant  qu’il 
refleroit  encore  à  ré  foudre,  û  elle  le  fut,  ou  ne  le 
fut  pas,  à  l’avantage  des  nouveaux  états  ;  au  mi¬ 
lieu  du  défordre,  qui  règne  maintenant  chez  nous, 
pourrions-nous  encore  douter  de  la  follie  d’une 
melure  qui,  même  en  réufiffant,  a  été  capable 
d’amener  des  fuites  fi  funeftes  ? 

Quels,  donc,  ont  été  les  dignes  fruits  que  nous 
avons  recueillis  de  cette  infraction  manifefte  des 
traités  folemnels,  de  ce  démembrement  ff  vanté 
de  l’empire  de  nos  rivaux  ?  Sont-ils  moins  riches, 
moins  puiffans,  moins  fiers,  qu’ils  étoient  aupa¬ 
ravant  ?  Comparons  l’état  üoriffant  de  leurs  fi-* 
nances,  de  leurs  forces  navales,  avec  le  dérange¬ 
ment  affreux  qui  règne  chez  nous  dans  tous  les 
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départemens.  Qu'avons-nous  donc  fait,  en  ta¬ 
chant  d'abattre  ces  fiers  rivaux,  que  de  nous  rui- 
*  ner,  et  abimer  d’autant  plus,  pour  les  rendre  à 
l’avenir  plus  fages,  plus  circonfpeéls  fur  la  foi 
qu’il  faut  ajouter  à  nos  promeffes,  et,  enfin,  très 
attentifs  à  profiter  du  premier  moment  favorable 
pour  nous  faire  répentir  de  notre  perfidie  ? 

Cependant,  au  milieu  de  tant  d’infortunes,  nous 
devons  nous  montrer  moins  indignes  contre  leurs 
auteurs,  pour  être  plus  reconnoiffans  envers  la 
Providence,  qui  nous  a  fourni  dans  leur  origine 
des  moyens  infaillibles  pour  en  attaquer  et  dé¬ 
truire  même  à  jamais  la  foiîrce  principale. 

11  faut  certainement  croire,  que  ni  le  defpote  ni 
fes  vils  fuppôts  ne  s’attendirent  guère  que  la  libre 
difcufilon  des  droits  de  nos  nouveaux  amis  Trans¬ 
atlantiques,  et  les  efforts  qu’ils  firent  pour  les 
foutenir  duffent  avoir  des  fuites  auiTi  heureufes 
pour  nous  que  funeftes  à  leur  pouvoir  arbitraire. 
S’ils  ne  furent  pas  eux-mêmes,  ils  nous  crurent  au 
moins  affez  flupides,  pour  ne  pas  fe  douter,  qu’en 
nous  permettant  de  difeuter  et  de  foutenir  libre¬ 
ment  les  droits  d’autrui,  nous  dufïions  devenir 
affez  audacieux  pour  réfléchir  un  feul  moment  fur 
les  nôtres. 

Enfin,  ce  précieux  et  fortuné  moment  efl  arri¬ 
vé,  dans  lequel  nous  avons  ofé  regarder  autour  de 
nous,  lever  nos  têtes,  et  nous  faire  entendre 

E  2  haute- 
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hautement  fur  les  égards  qui  nous  font  dus  par  le 
fouverain  qui  nous  gouverne,  C’eft  à  cette  heu- 
reufe  circonftance,  mes  chers  concitoyens,  que  je 
fuis  redevable  de  ce  courage  qui  m’a  fait  prendre 
la  plume,  et  vous  adreffer  ce  Difcours,  dans  l’ef- 
pérance  que  vous  oferez,  à  votre  tour,  le  lire  ou 
l’entendre, 

C’eft  vous,  qui  devez  être  les  feuls  et  uniques 
juges,  pour  déterminer,  fi,  par  ce  que  je  viens 
d’expofer  touchant  l’origine  des  différens  droits 
de  gouverner  les  hommes,  j’ai  démontré  affez  é- 
videmment  les  ufurpations  de  nos  fouverains  fur 
les  nôtres  j  fi  j’ai  été#  un  peu  trop  long  dans  la 
difcuffion  du  dernier  droit,  très  févère  dans  ma 
cenfure  de  la  conduite  de  nos  derniers  mo¬ 
narques,  c’eft  que  j’ai  jugé  l’un  et  l’autre  fort 
nécefiaire. 

En  premier  lieu,  en  ne  fefant  que  de  nier  fim- 
plement  l’exiftence  d’aucune  convention,  exprefie 
ou  tacite,  pendant  que  le  fouverain  paroiffoit  de¬ 
puis  longtems  en  avoir  l’exercice  le  plus  complet 
et  indifputable,  il  aurait  été  pofîible  que  quel¬ 
ques-uns,  plus  frappés  par  les  faits  exiftans  que 
par  les  droits  dérives  du  fimple  raifonnement,  n’en 
euffent  pas  été  entièrement  convaincus. 

11  faloit  donc,  de  toute  néceffité,  nous  en  rap¬ 
porter  à  l’hiftoire  pour  prouver,  avec  évidence, 
que  les  faits  que  nous  voyons,  que  ce  pouvoir  ar¬ 
bitraire. 


i 


(  29  ) 

bitraire,  fous  lequel  nous  gémiffons,  bien  loin 
que  ce  foit  un  droit  expreffément  ou  tacitement 
accordé  par  nos  ancêtres,  n’a  été  réellement  qu’ex¬ 
torqué,  maintenu,  et  exercé,  par  la  force. 

Il  faloit,  en  fécond  lieu,  en  expofant  la  con¬ 
duite  dépravée,  perfide,  infâme,  de  nos  derniers 
monarques,  des  principaux  auteurs  de  ces  ufur- 
pations  fi  contraires  au  bonheur  de  tous  les  peu¬ 
ples,  apprendre  aux  nôtres  à  les  bien  connoitre, 
et  détruire  par  ce  moyen  un  preftige,  non  moins 
puiffant  et  dangereux  que  ridicule  et  aveugle* 
Il  faloit,  dis-je,  par  ce  moyen,  attaquer  et  dé¬ 
truire  ce  refpeél  fi  mal  placé,  cette  vénération  en¬ 
vers  ces  mêmes  fouverains,  non  moins  abfurde  et 
infenfée  que  celle  des  anciens  Egyptiens  pour 
leurs  oignons  ;  et  qui,  pendant  qu’elle  contribue 
fi  fort  à  nous  contenir  dans  nos  chaînes,  nous 
rend  auffi  la  fable  des  nations  qui  nous  environ¬ 
nent. 

En  effet,  que  pourroit-on  imaginer  de  plus  in¬ 
digne,  de  plus  déraifonnable,  de  plus  ridicule, 
que  d’avoir  chez  nous  fi  entièrement  oublié  un 
nom  fi  doux,  fi  facré,  fi  précieux,  que  celui  de 

la  patrie,  pour  y  fubftituer  fi  follement  celui  d’ê- 

% 

très,  auffi  miférables  et  pervers,  que  font,  ou  ont 
été,  les  indignes  princes  qui  l’ont  remplacé  ? 

Après  nous  être  affez  longtems  arrêtés  à  difcu- 
ter  et  combattre  les  droits  chimériques  ou  u- 
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furpés  des  fouverains,  donnons  encore  quelques 
momens  à  la  difcuffion  et  établiffement  des  nô¬ 
tres,  des  droits  facrés,  effentiels,  inaliénables,  des 
peuples.  C’eft,  par  cette  nouvelle  voie,  que  j’ai 
conçu  la  plus  haute  confiance  de  vous  démon¬ 
trer,  que,  quand  même  nos  glorieux  ancêtres 
eufîent  été  afîez  ftupides  pour  avoir,  en  aucun 
tems,  par  une  convention  exprefle  ou  tacite,  con¬ 
fié  à  leurs  monarques  ce  pouvoir  arbitraire  et  il¬ 
limité,  ou  afTez  foibles  pour  avoir  été  contraints 
de  le  céder  à  la  force,  nous  avons  non  feulement 
le  droit  le  plus  inconteftable  de  nous  y  oppofer, 
et  de  détruire  et  annuller  toute  convention  con¬ 
traire  à  l’intérêt  commun,  mais  aufîi  une  force  fu- 
périeure  et  plus  légitime  pour  contraindre,  à  no¬ 
tre  tour,  le  fouverain  même  à  fe  foqmettre  aux 
loix  et  conditions  qu’il  nous  plaira  de  lui  iropo- 
fer. 

Pour  démontrer  ma  première  affertion,  nous 
n’avons  qu’à  recourir  au  premier  et  principal  ob¬ 
jet  de  l’inftitution  de  toute  fociété  humaine  ;  qui, 
n’étant  certainement  que  le  bien  être  du  plus  grand 
nombre  pofîible  de  fes  individus,  l’on  demande  fl 
cet  objet  facré  peut-être  en  aucune  façon  rempli 
en  facrifiant  à  la  commodité  et  aux  caprices  d’un 
feul  l’intérêt  et  la  tranquillité  de  tous  les  autres  ? 
Il  ne  fouffiroient  point  de  dire,  qu’en  confiant  ce 
pouvoir  énorme  entre  les  mains  d’un  feul  indivi¬ 
du. 
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du,  l’on  a  pu  lui  fuppofer  afîez  de  vertu  pour  ne 
pas  le  croire  capable  d’abufer  de  fes  droits,  et  af- 
fez  de  fagef Te  pour  faire  toujours,  et  ordonner 
par  lui-même,  fans  être  aidé  par  les  conlèils 
d’autrui,  le  plus  grand  bien  pofiible  de  toute  la 
communauté  ;  puifque,  l’ayant  rendu  héréditaire, 
il  faloit  aufîi  lui  fuppofer  la  vertu  chimérique  de 
pouvoir  tranfmettre  toutes  ces  belles  qualités  à 
tous  ceux  qui  dévoient  le  fuivre. 

Que  l’on  juge  maintenant,  fi,  pour  placer  ces 
belles  fuppofitions  au  premier  rang  des  abfurdi- 
tés,  où  peuvent  tomber  les  hommes.  Ton  nécef- 
fiteroit  d’avoir  d’autre  recours  qu’à  l’expérience, 
malheureufcment  prefque  toujours  contraire. 

Cependant,  s’il  étoit  pcffible  d’ajouter  quelque 
Angularité  à  cette  follie  extrême,  ce  ieroit  celle 
de  fuppofer,  que  nos  bons  ancêtres  eufient  eu  le 
pouvoir  et  autorité  de  nous  tranfmettre  l’obliga¬ 
tion  de  nous  conformer  aux  triftes  conditions  qu’ils 
auroient  fi  follement  déterminées. 

Tel  eft  pourtant  l’excès  de  l’imbécillité  humaine, 
que  c’efi:  principalement  fur  une  fuppofition  pa¬ 
reille,  comme  efreélivement  la  moins  abfurde  des 
autres,  que  l’on  fonde  un  fyftême  fi  contraire  non 
moins  à  la  raifon  qu’à  l’intérêt  de  mus  les  peu¬ 
ples.  Nonobftant  que  toutes  les  nations,  même 
les  plus  fages,  et  qui  ont  donné  plus  d’étendue  à 
l'autorité  paternelle,  ont  pourtant  fenti  la  jufiice 
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de  rémancipation,  îorfque  les  enfans  feroient  par¬ 
venus  à  un  certain  âge  de  maturité*  auroit-on 
encore  l’effronterie  de  foutenir,  que  des  peuples 
entiers,  des  nations  nombreufes,  doivent  fe  fou- 
mettre  à  ce  que  des  ancêtres  imbéciîles,  en  des 
fiêcles  fort  reculés,  auroient  eu  la  follie  de  déter¬ 
miner  ?  Ne  feroit-ce  pas  prefqu’autant  que  de 
dire,  que  des  ancêtres  imbécilles  avoient  le  pou¬ 
voir  de  condamner  leurs  générations  futures  à  un 
imbécillité  éternelle  ? 

Ce  n’eft  donc  plus  par  aucune  efpèce  de  droit 
émané  du  ciel,  ou  convenu  par  les  hommes  fur 
la  terre,  que  nos  defpotes  peuvent  encore  préten¬ 
dre  de  nous  conduire  et  mener  de  la  forte.  Ce 
n’eft  donc  effectivement  par  aucun  autre  droit  que 
celui  de  la  force  qu’ils  ofent  encore  s’appeller  nos 
maitres,  et  nous  traiter  en  efclaves. 

Mais  qu’elle  eft-elle  cette  force,  et  où  réfide- 
t-elle,  pour  que  nous  en  foyons  fi  fort  épouvantés* 
pour  que  nous  n’ofions  y  oppofer  des  fuffifans  ob- 
ftacles  ?  Vain  phantôme,  chimère  ridicule  ! 
N’eft-ce  pas  nous-mêmes,  n’eft-ce  pas  ce  peuple 
à  qui  je  m’adreffe,  en  qui  cette  force  uniquement 
ré  fi  de  ? 

N’eft-ce  donc  pas  le  comble  de  l'imbécillité,  de 
la  follie,  que  de  nous  abaiffer  encore  à  chercher 
vainement  d’obtenir,  par  la  voie  d’humbles  et  in¬ 
utiles 
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utiles  remontrances,  ce  qu’il  fuffit  Amplement, 
que  nous  le  voulions,  pourqu’il  foie  fait  ? 

Ces  forces,  ces  armées,  que  nous  redoutons  fi 
fort,  et  qui  font  effectivement  le  feul  et  unique 
appui  du  defpote  et  de  tout  fon  pouvoir  arbi¬ 
traire,  n’efl-cepas  nous  qui  les  lui  fournirons,  a/e^ 
les  moyens  de  les  entretenir  ?  Ofons  feulement 
lui  défobéir,  et  il  ne  lui  reliera  plus  perfonne  à 
commander.  Soyons  tous  d’accord,  ofons  lui 
tout  refufer,  et  il  deviendra  l’être  le  plus  m livra¬ 
ble  parmi  tous  nos  concitoyens.  Sans  taiens, 
fans  aucune  autre  efpèce  de  mérité,  que  celui  de 
nous  avoir  caufe  plus  de  maux  que  poarroient 
nous  caufer  tous  nos  ennemis  ligués  enfemble,  il 
ne  lui  refteroit  déformais  plus  que  fon  orgueil 
pour  le  rendre  encore  plus  ridicule  et  déteftable. 

Oferoit-il  alors  efpérer  d’exciter  notre  pitié  en 
fe  plaignant  des  infortunes  qu’il  fe  feroit  lui- 
même  fi  juftement  attirés  par  fa  conduite  ?  Ré¬ 
clamer  encore  des  droits  fi  mal  fondes,  et  dont 
il  auroit  été  fijuftement  dépouillé  parles  moyens. 


quoique  plus  légitimement  employés,  dont  ces 
ancêtres  s’étoient  fervi  pour  les  ufurper  fur  nous  ? 
Me  flattant  déformais  de  vous  avoir  fuffifamment 


convaincus  touchant  la  juftice  de  la  démarche 
que  j’ai  ofé  vous  propofer  dans  ce  Difcourg,  et 
qui  en  fait  la  première  partie,  nous  pafferons 
maintenant  à  la  fécondé,  pour  tâcher  de  vous 
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démontrer  avec  la  même  évidence  qffelle  ne  fç- 
roit  pas  moins  utile  qu’on  l’a  trouvée  jufte. 

Cependant,  auparavant  que  de  procéder  plus, 
loin,  en  paffant  du  jufte  à  Yutile,  il  faut  que  je 
déclare  mes  penfées  fur  cette  matière,  et  que  je 
dife,  que,  quoique  je  pareille  diftinguer  ces  deux 
qualités,  en  les  traitant  féparément,  c’eft  plus-tôt 
pour  parvenir  à  mon  but  avec  plus  de  méthode  et  de 
clarté,  que  pour  les  concevoir  réellement  féparées, 
ou  pouvoir  exifter  l’une  fans  l’autre. 

Telle  eft  effectivement  la  nature  et  l’effence  de 
de  tout  ce  qui  eft  univerfellement  utile,  ainfi  qu’il 
me  relie  maintenant  à  prouver,  être  la  démarche 
que  je  vous  propofe,  que  rien  ne  mérite  d’être 
qualifié  de  ce  nom,  fans  qu’il  foit  à  la  fois  jufte  et 
équitable.  Cela  eft  fi  vrai,  qu’il  paroit  même 
que  la  juftice  ne  loit  réellement  que  le  véritable 
et  unique  moyen  pour  nous  procurer  ce  bien  être 
et  utilité  uniyerfelle. 

N’eft-ce  pas  vers  ce  feu]  et  précieux  objet  que 
font  dirigés  ces  principes  facrés  que  la  raifon  noua 
didfte  pour  en  compofer  le  code  de  la  nature  ? 
N’eft-ce  pas  évident  que  plus  on  s’eft  écarté  de 
ce  code,  et  de  ces  principes  divins,  dans  toutes 
les  inftitutions  des  fociétçs  humaines,  en  perdant 
de  vue  ce  même  objet,  plus  leur  gouvernement 
çn  eft  imparfait  et  tyrannique,  et  Içs  peuples. 

fournis 
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fournis  accablés,  ainfi  que  nous  les  Gommes,  par 

toute  forte  d’infortunes  ? 

Que  les  pftiiofophes,  ainfi  que  les  jürifconfultes, 

s’épuifent  dans  les  recherches  et  développemens 
des  principes  des  différens  gouvernemens,  par 
lefquels  ils  fübfiftent  actuellement,  ou  qu’ils  ai- 
meroient  mieux  d’y  fubftituer  :  que  1  on  nous 
parle  de  ces  trois  principes,  fi  connus,  de  Vertu^ 
Ü» Honneur ,  et  de  Crainte  ;  en  attribuant  le  pre¬ 
mier  à  l’état  républicain,  le  fécond  au  monar¬ 
chique,  et  le  troifième  au  defpotique  ;  nous  ne 
ferons  point  pour  cela  moins  en  droit  d'afférer, 
comme  une  vérité  confiante,  que  notre  principe 
d J utilité y  bien  ou  mal,  plus  ou  moins  entendue  et 
étendue,  eft  effeélivement  le  grand  principe  et  le 
reffort  univerfel  de  tout  gouvernement,  panait  ou 
imparfait,  qui  ait  exifté  autre  fois,  qui  exiite  ac¬ 
tuellement,  ou  puifîe  exifter  dans  aucun  teins  à 
. 

venir. 

Qu’efl-ce  en  effet  que  la  vertu  que  l’on  nous 
donne  exclufivement  pour  principe  et  reffort  du 
gouvernement  républicain,  quoique,  félon  mon 
idée,  il  puiffe  auffi  bien  convenir  a  1  état  monar¬ 
chique,  bien  ordonne,  qu  une  habitude  confiante 
de  fuivre  lejufle  ?  Et  qu’eft-ce  que  lejufte,  que 
ce  qui  eft  de  l’intérêt  et  utilité  univerfeile,  ou  du 
plus  grand  nombre  poffible  ?  Comment  pour¬ 
rions-nous  nous  expliquer  fur  cet  honneur,  que 

v  n.  l’on 
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Ton  nous  donne  pour  l'idole  et  le  foutien  de  ii 
monarchie,  fi  ce  n’eft  en  difant  qu’il  eft  le  réful- 
tat  et  la  récompence  de  cette  même  habitude  t 

La  crainte  même,  qiii  eft  l’âme  et  le  principal 
appui  de  ce  monftre  affreux,  de  cet  horrible  fléau 
du  genre-humain,  du  defpotifme,  et  dont  on  peut 
dire,  à  la  honte  cîe  notre  efprit,  que  l’empire  efi 
eft  déformais  plus  étendu,  plus  folidement  éta¬ 
bli,  où  les  hommes,  étant  plus  éclairés,  devraient 
encore  moins  s’y  fôurriettre  ,•  la  vile  crainte,  dis- 
je,  comment  pourroit-ôn  expliquer  qu’elle  fut  le 
reffort  d’un  gouvernement  fi  abfurde,  fl  con¬ 
traire  au  bien-être  de  toute  fociété,  fl  ce  n’eft 
par  le  même  principe  d’intérêt  et  Utilité,  d’autant 
plus  mal  entendue  qu’elle  eft  moins  générale  ? 

L’efclave  dans  Conftantinople,  (et  plut  aü 
Ciel  qu’il  n’en  fut  pas  de  même  dans  prefque  tout 
le  rcfte  de  l’Europe,)  effrayé  par  la  prifon,  par  le 
labre,  ou  la  corde,  au  lieu  de  penfer  à  ce  qui  fe¬ 
rait  de  l'intérêt  et  utilité  univerfelle,  et,  en  fefant 
caufe  commune  avec  fes  compatriotes,  entre¬ 
prendre  courageufement  de -faire  fauter  une  tête 
qui  fe  croit  en  droit  de  difpofer  de  toutes  les  autres 
à  fon  caprice,  ne  penfant  que,  par  la  plus  aveugle 
foumiflion,  à  fauver  pour  le  moment  la  flenne, 
par  un  intérêt  perfonnel,  et  fi  mal-entendu,  eft 
contraint  de  paffer  toute  fa  vie  dans  la  même 
crainte. 
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Or,  fi  l’intérêt  et  l’utilité  eft,  ainfi  que  nous 
nous  flattons  de  l’avoir  prouvé,  le  grand  principe 
moteur  de  tout  gouvernement,  auffi  bien  que  de 
toutes  nos  aélions  ;  fi  la  mefure  de  la  juftice  de 
ce  même  intérêt  et  utilité  ne  confifte  que  dans 
leur  plus  ou  moins  d’étendue  et  univerfalité  ;  quel 
expédient,  ou  démarche,  au  monde,  étant  aufli 
jufte  que  nous  l’avons  déjà  démontrée,  pourroit 
en  même  tems  devenir  plus  univerfellement  utile 
que  celle  que  l’on  vous  propofe  ? 

Il  s’agit,  mes  chers  concitoyens,  de  reprendre 
nos  droits,  qui  ne  font  pas  moins  précieux  que 
facrés  et  inaliénables,  et  dont  l’ufurpation  n’a 
pas  coûté  moins  de  fupercherie  et  de  violence, 
que  l’on  met  d’effronterie  pour  en  abufer  :  de 
rendre  à  notre  gouvernement  fon  ancienne  forme  ; 
et,  profitant  à  la  fois  des  lumières  du  fiècle,  des 
exemples  du  pafifé,  et  de  celui  que  nous  offrent 
maintenant  nos  nobles  et  heureux  rivaux,  le  ren¬ 
dre  même  plus  parfait  qu’il  n’étoit  dans  fon  ori¬ 
gine:  d’arracher  enfin,  des  mains  prophanes  d’un 
indigne  defpote,  le  pouvoir  et  l’autorité  de  faire 
et  annuller  les  loix  félon  que  peut  lui  difter  fon  u- 
nique  intérêt  ou  fon  caprice. 

Si  l’on  pourroit  très  difficilement  imaginer 
quelque  chofe  de  plus  jufte,  en  rencontreroit-on, 
dont  le  ré  fui  ta  t  fut  d’une  utilité  plus  univerfeile?  Si 
je  m’étends  au  refte  quelque  peu  fur  cette  matière, 
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ce  fera  plutôt  pour  vous  exciter  à  l'exécution  de 
la  glorieufe  entreprife,  que  pour  croire,  qu'il  me 
faille  beaucoup  de  raifonnemens  pour  vous  dé¬ 
montrer  une  vérité  fi  fort  connue. 

Je  croirois  même  faire  tort  à  votre  entendement  fije 
pourrois  m’induire  à  penfer  qu’il  y  eut  la  moindre 
nécefîité  de  vous  prouver,  que  l’objet  efîentiel  de 
toute  fociété  humaine  étant-  très  certainement 
l’intérêt  et  utilité  de  tous  les  individus  qui  lacom- 
pofent,  l’on  fe  flatteroit  eii  vain  de  pouvoir  le 
remplir,  fans  que  tous  fes  individus,  pris  collec¬ 
tivement,  ou  par  un  nombre  de  repréfentans 
choifis  par  eux- mêmes,  aient  en  même  tems  le 
pouvoir  de  faire  des  loix,  et  des  règlemens,  qu’ils 
croyent  mieux  leur  convenir,  et  que  perfonne* 
fut- il  le  magiftrat  fuprême,  puiffe  impunément 
les  enfreindre. 

C’eft  le  principe  véritable,  la  bafe  fondamen¬ 
tale,  de  tout  gouvernement  légitime,  et  de  toute 
fociété  d’hommes  bien  conftituée.  C’eft  à  me- 
fure  qu’on  s’écarte  plus  ou  moins  de  ce  prin¬ 
cipe  et  de  cette  bafe  que  l’état,  ou  les  individus 
qui  le  compofent,  en  deviennent  plus  ou  moins 
malheureux,  C’eft,  en  s’y  approchant  le  plus  près 
qu’il  eft  pofible,  que  le  même  état  et  les  mêmes 
individus  deviennent  plus  floriffans  et  plus  heu- 
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La  vérité  de  mon  affertion  eft  d’autant  moins 
fujette  à  être  révoquée  en  doute,  que  les  exemples 
les  plus  frappans  concourent  avec  le  raifonne- 
ment  à  en  démontrer  la  plus  parfaite  évidence, 
Parcourons  toutes  les  hiftoires  depuis  le  tems 
qu’elles  commencèrent  à  devenir  plus  vendiques 
jufqu’à  l’époque  préfente,  et  voyons  fl  elles  ne 
concourent  à  confirmer,  de  la  manière  la  moins 
équivoque,  la  vérité  de  l’affertion  que  nous  ve¬ 
nons  d’avancer. 

Par  quel  preftige  inouï  les  états  de  l’ancienne 
Grèce  et  de  Rome,  et,  plus  près  de  nos  tems,  les 
villes  d’Italie,  purent  parvenir  à  ce  degré  de  gran¬ 
deur  et  de  puiiTance,  que  nous  ne  celions  point 
d’admirer  encore,  et  dans  la  fuite  fe  réduire  pref- 
qu’au  néant,  fi  ce  n’eft  en  conféquence  d’avoir- 
fuivi  plus  de  près,  ou  de  s’être  éloignés,  de  ce 
grand  principe  ?  Rapprochons-nous  encore  plus 
près  de  nos  jours  et  de  nos- contrées,  pour  nous 
confirmer  d’autant  plus  dans  ce  même  principe, 
par  les  effets  furprenans  qu’il  a  été  capable  de 
produire  chez  deux  nations  qui  font  fl  près  de 
nous. 

C’eft  en  vain  que  notre  gouvernement,  tou¬ 
jours  infidieux,  toujours  intriguant,  et  toujours 
perfide,  envieux  de  leur  profpérité,  a  épuifé  toute 
la  fécondité  de  fes  artifices  pour  tâcher  de  les  ren¬ 
dre  hoftiles,  et  parvenir  par  ce  lâche  moyen  à 
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combattre  l’une  avec  les  armes  de  l’autre,  pour 
triompher  ainfi,  et  fe  réjouir  dans  leur  commune 
ruine.  Le  génie  heureux  et  bien-faifant  des  deux 
nations,  ou  de  ceux  qui  les  gouvernent  avec  fa- 
geffe,  vient  enfin  de  remporter  la  viétoire  la  plus 
complette  et  honorable  fur  toutes  les  rufes  et 
fupercheries  de  nos  miniftres  ;  et  il  ne  refte  à 
ceux-ci  que  la  honte  et  le  regret  de  fe  voir  dé¬ 
couverts  fans  avoir  pu  réuiïir,  et  que  les  fommes 
confidérables,  employées  à  corrompre  et  à  féduire 
leurs  amis,  les  faux  patriotes  Belgiques  ne  fervent 
déformais  qu’à  groflir  celle  du  grand  déficit,  et 
l’affreux  dérangement  de  nos  finances. 

Quelle  a  été  donc  la  caufe  d’une  profpérité  fi  é- 
tonnante,  et  capable  d’exciter  tant  d’envie  ? 
Quelle  fut  la  glorieufe  époque  où  ces  deux  na¬ 
tions  très  heureufes,  habitant  un  fol  ou  moins 
fertile,  ou  moins  capable  par  leur  climat  de  pro¬ 
duire  la  multiplicité  des  differentes  denrées  dont 
le  notre  eft  lufceptible,  commencèrent  à  devenir 
fi  floriffantes  ?  Et  qui  eft- ce,  qui  ignore  parmi 
vous,  qu’elles  ne  durent  ces  précieux  avantages 
qu’à  des  démarches  du  même  genre,  à  peu  près  de 
celle  que  je  tache  maintenant  de  vous  infpirer,  et 
que  vos  plus  chers  intérêts  devroient  enfin  vous 
faire  entreprendre  ? 

N’eft-ce  pas,  en  s’avifant  d’une  pareille  dé¬ 
marche,  que  le  flegmatique  et  intrépide  Batave, 
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après  avoir,  par  fa  valeur  confiante,  fecoué  le  joug 
du  plus  puiffant  monarque,  il  en  devint  même,  en 
peu  de  tems,  le  plus  folide  appui  ?  ^N’eft-ce  pas 
depuis  cette  heureufe  époque  que,  de  pauvre  et 
miférable  pêcheur  qu'il  étoit  auparavant,  il  par¬ 
vint  non  feulement  à  la  maitrife  des  mers  et  à 
l’opulence  dont  il  jouit,  mais  à  changer  même 
tes  marécages  incultes,  ftériles,  où  il  vivoit,  dans 
des  prairies  des  plus  riches  et  des  jardins  des  plus 
délicieux  de  la  terre  ? 

Que  dirons-nous  de  ce  fier  et  généreux  Breton, 
qui  devroit  faire  le  digne  et  noble  fujet  de  notre  é- 
mulation,  autant  qu’il  l’efh  de  lajaloufie  et  de 
l’effroi  de  nos  lâches  miniflres  ?  Quelle  a  été  la 
fource  de  fon  indépendence,  de  les  richefîts,  de 
fon  aifance,  de  toute  fa  profpérité  au  dedans  ÿ  de 
i  extenfion  de  fon  empire,  de  fon  pouvoir,  de  fa 
prépondérance  au  dehors  ?  A  quoi  pourrions- 
nous  imaginer  qu’il  en  fut  redevable,  fi  ce  n’eft 
:  ace  coup  vraiment  audacieux,  et,  peut-être,  fans 
exemple  ;  par  lequel,  avec  toute  les  formes  d’un 
jugement  légitime,  et  les  folemnités  d’un  fupplice, 
ils  osèrent  faire  fauter  en  l’air  la  tête  d’un  fouve- 
rain,  quoique  dans  le  fond  beaucoup  moins  cou¬ 
pable  qu’aucun  des  nôtres  ? 

C’eft  en  vain  que  l’on  pcurroit  alléguer  que, 
dans  cet  attentat,  non  moins  audacieux  que  falu- 
taire,  l’on  introduifit  des  nouvelles  formes,  que 
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la  conftitution  du  pays  n’avouoit  point  ;  et  que  la 
nation  le  crut  enfuite  en  devoir  de  l'expier  com¬ 
me  un  crime  par  un  jour  anniversaire  de  prières  et 
d’abftinence.  Sans  vouloir  m'arrêter  à  combat¬ 
tre  ce  que  la  haine  même  jultifiable  contre  l'illuf- 
tre  auteur  de  cet  attentat,  de  l'un  côté  $  et,  de 
l'autre,  l’attachement,  ou  l’adulation,  envers  le 
nouveau  Souverain,  qui  tenoit  de  Si  près  à  la  mal- 
heureuSe  viélime,  purent  dans  le  moment  avoir 
Suggéré,  et  fait  réfoudre  ;  je  me  contenterai  Seule¬ 
ment  de  citer  ici  le  Sentiment  d'un  célèbre  écri¬ 
vain  de  la  même  nation,  qui  dit,  à  ce  propos,  que, 
fi  l’on  négligea  les  formalités,  l’on  ne  fit  pour¬ 
tant  que  ce  qui  étoit  Subflantiellement  jufte. 

Et  qui  de  nous  oferoit  fe  croire  digne  du  beau 
titre. et  renom  de  vrai  citoyen,  qui  nefouhaitât,  de 
toute  Son  âme,  d’être  dans  l'heureuSe  néceffité 
d’expier  un  crime  SuppoSé,  mais  fi  avantageux  et 
utile  à  la  patrie,  par  l’abftincnce  et  les  prières  de 
tout  un  Carême  ?  Qui  de  nous,  méritant  d’être 
claffé  parmi  ce  nombre,  ne  Se  Senti  roi  t  point  épris 
par  la  joie,  et  difpofé  à  joindre  la  voix  à  celle  de 
ce  grand  père  de  l’églife  Chrétienne,  pour  excla¬ 
mer  avec  lui,  O  felix  culpa  ! 

En  effet,  fi  ainfi  qu’on  l’a  très  judicieufement 
remarqué,  ce  ne  fut  que  l’audacieux  attentat  de 
Sylla  qu’excita  Céfar  à  l’imiter,  et  prépara  les  Ro¬ 
mains  à  lâchement  l’endurer,  qui  de  vous,  en 
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examinant  de  près,  et  mûrement,  toutes  les  cir- 
confiances,  pourroit  s’empêcher  de  convenir,  avec 
moi,  que  ce  ne  fut  qu’à  l’attentat  de  cet  illuflre 
fcélérat,  de  ce  tyran  et  père  à  la  fois  de  la  li¬ 
berté  de  fon  pays,  de  Cromwell  enfin,  que,  par 
un  réfultat  tout  à  fait  contraire,  l’on  dut  cette 
heureufe  révolution,  qui  fait  aujourd  hui  la  gloire 
et  le  bonheur  de  ce  peuple  fier  autant  que  géné¬ 
reux  ?  Qu’efl-ce  qui  eut  plus  de  pouvoir  et  d’in¬ 
fluence  pour  la  caufer  ?  Pour  encourager,  de  l’un 
côté,  les  amis  et  défenfeurs  de  la  liberté  à  fe  choi- 
fir  un  nouveau  fouveram  qui  voulut  la  conferver  ? 
Pour  effrayer,  de  l’autre,  le  malheureux  defpote, 
au  point  de  lui  faire  abandonner  lâchement  fon 
propre  royaume,  et,  en  nouveau  Tarquin,  par 
fon  évafion,  établir,  fans  le  prétendre,  la  grandeur 
et  la  félicité  de  fa  patrie  ? 

Mais,  pourquoi  nous  arrêterons  nous  plus  long 
tems  à  chercher  chez  l’étranger  des  exemples  et 
des  faits,  qu’il  nous  eft  également  aifé  de  puifer 
dans  nos  propres  hiftoires  r  Quand  eft-ce,  en  effet, 
que  notre  monarchie  même  fut  plus  étendue, 
plus  floriffante  au  dedans,  plus  refpeétée  et  puii- 
fante  au  dehors,  que  lorfque  l’on  fit  1  neureux  ef- 
fai  de  forcer  un  de  nos  méchans  fouverains  à  chan¬ 
ger  la  couronne  pour  la  tonfure  ? 

Me  flattant  déformais  de  vous  avoir  affez  cité 
d’exemples  pour  vous  exciter  à  les  imiter,  et  par- 
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tager  par  ce  moyen  du  bonheur  et  de  la  gloire 
de  ceux  qui  nous  les  ont  donnés,  pour  vous  con¬ 
vaincre  d’autant  plus  de  l’utilité  univerfelle  de 
l’entreprife,  je  defcendrai  maintenant  au  détail, 
et,  parcourant  tous  les  états,  depuis  le  dernier  in¬ 
dividu  jufqu’au  fouverain  même,  je  vous  démon¬ 
trerai  que  cette  utilité  deviendroit  effeétivement 
le  commun  partage. 

Pour  m’acquitter  de  mon  engagement  avec 
plus  de  méthode,  je  partage  le  peuple,  ou  la  na¬ 
tion,  en  trois  différens  états,  félon  la  coutume, 
bien  ou  mal  établie,  quoique  très  ancienne  chez 
nous,  de  clergé,  nobleiïe,  et  tierce  état. 

Commençant  donc  par  ce  troifième  état,  qui, 
en  dépit  du  mépris  et  aviliffement  où  il  eft  tombe 
chez  nous,  ne  kiffe  point  dans  la  fond  d’être, 
ainfi  que  par  tout  ailleurs,  le  plus  puiftant  et  ref- 
peélable  en  lui-même,  je  foutiens  que  l’utilité, 
‘qui  lui  en  réfulteroit,  eft  encore  plus  aifée  à  con¬ 
cevoir  que  chez  aucune  des  deux  autres  claiïes. 
Accablé  ainfi  qu’il  eft  par  l’horrible  poids  des  im¬ 
pôts,  dont  il  plait  au  defpote,  ou  à  fes  miniftres 
perfides,  de  le  furcharger  ;  et  cela  même  en  rai- 
fon  inverfe  de  fon  pouvoir  à  les  fupporter  ;  gêné, 
tourmenté,  par  un  nombre  d’autres  entraves  que 
l’intérêt  ou  la  caprice  oppofe  tous  les  jours  à 
chaque  branche  de  fon  induftrie,  l’humble  et  mal¬ 
heureux  ioturier  a  encore  bien  d’autres  infortunes 
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à  effayer  de  l’orgueil  et  avidité  des  autres  deux 

claiïes  de  fes  memes  concitoyens. 

Ceux-ci,  rançonnés,  humiliés,  fiettris,  eux- 
mêmes,  à  la  fantaifie  d’un  pouvoir  fans  bornes,  ne 
penfent  effectivement  qu’il  leur  refte  un  meilleur 
parti  à  prendre  que  celui  de  fe  venger  par  l’op- 
preffion  et  le  mépris  de  la  cîaffe  plus  utile  et  ver- 
tueul'e  de  toute  la  fociété.  Vaine  et  inutile  con- 
folation  !  et  femblable  à  celle  que  pourrait  fentir 
celui,  qui,  étant  tourmenté  par  la  goûte,  aurait 
en  Ion  pouvoir  non  point  de  la  chaffer  de  loi- 
même,  mais  feulement  de  la  communiquer  aux 

autres. 

Combien  feroit-il  donc  plus  fage,  an  lieu  de 
fouffrir  plus  longtems  tous  ces  maux,  fans  autre 
reffource  que  celle  de  les  endurer  patiemment, 
ou  avec  l’unique  et  trille  avantage  de  s’enconfoler 
par  le  pouvoir  de  faire  fouffrir  les  autres,  de  fe 
réunir  et  liguer  tous  enfemble,  et  ne  fefant  dé¬ 
formais  qu’une  commune  caufe,  établir  des  loix 
qui  rendirent  à  chacun  ordre  de  citoyens  les  droits 
et  l’indépendance  qui  lui  appartiennent,  et  dont 
tous  cependant,  fans  excepter  le  fouverain,  duffent 
entièrement  dépendre  ? 

Voici,  mes  chers  concitoyens,  la  vraie  et  u- 
nique  fource  du  bonheur  public,  de  la  profpéri- 
té  univerfelle,  de  cette  noble  fierté,  de  cette  é- 
nergie  d’âme,  qui,  donnant  plus  de  force  et  d’é- 
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laflicité  à  tous  fes  reports,  ranime  l’adivité,  fait 
naître  et  encourager  l’induftrie,  et  répand,  parmi 
les  individus  de  tous  les  ordres,  cette  émulation 
heureufe,  dont  il  en  réfulte  nécefîairement  non 
feulement  leur  plus  grand  avantage,  mais  celui  de 
la  monarchie. 

Ce  ne  feront  pas  l’artifan,  le  laboureur,  le  mar¬ 
chand,  les  feuls  qui  pourront  jouir  de  ces  pré¬ 
cieux  avantages.  Si  ceux-ci,  à  l’ombre  des  nou¬ 
velles  loix,  leur  liberté  et  propriété  devenant  fa- 
crés,  redoubleront  les  efforts  de  leur  induftrie,  et 
augmenteront,  par  ce  moyen,  leur  propre  aifance 
et  celle  de  la  nation,  les  avantages,  que  les  pré¬ 
lats  et  les  feigneurs  en  recueilleront,  feroient  même 
en  raifon  de  leurs  moyens  de  jouiffance,  et  de 
leur  fenfibilité  à  endurer  les  torts  et  les  défagré- 
mens  aux  quels  on  eft  toujours  expofé  fous  un 
gouvernement  arbitraire. 

La  faifie  imprévue  et  violente  arrivée,  il  n’y 
a  guères  de  la  perfonne  du  prélat  le  plus  refpeda- 
ble  du  royaume,  non  moins  par  fon  illuftre  naif- 
faneequepar  fes  éminentes  dignités;  fa  longue  etri- 
goureufe  détention  dans  une  maifon  de  force  des 
plus  effrayantes;  et,  enfin,  fon  exile,  qui  n’eft  pas  en¬ 
core  confommé,  en  dépit  de  fon  innocence,  re¬ 
connue  folemnellement  par  un  arrêt  de  la  pre¬ 
mière  magiftrature,  ne  démontre  que  trop  le  dan¬ 
ger  qu’il  y  a  pour  le  citoyen,  de  tous  les  ordres, 
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à  vivre  fous  un  fylteme  II  abominable  et  tj*an- 
nique. 

Que  l’on  s’avife  au  contraire,  pour  une  feule 
fois,  de  terracer  ce  monftre  horrible,  affreux,  du 
defpotifme,  et  d’adopter,  en  même  tems,  le  plan 
et  fyftême  précieux  des  loix  que  je  vous  propofe  ; 
et,  non  feulement  la  vie,  la  liberté,  les  biens,  de 
tous  les  individus  de  chacune  des  trois  claffes  des 
citoyens,  feront  à  l’abri  de  tous  ces  dangers,  mais 
il  en  réfultera,  pour  les  deux  plus  eminentes,  une 
autorité  et  prééminence  d’autant  plus  folide,  qu  é- 
tant  appuyée  à  des  loix  établies  folemnellement 
par  le  concours  de  tous  les  ordres,  elle  fera  moins 
fujette  aux  caprices  du  defpote,  ou  de  ceux  qui  le 
le  gouvernent. 

Une  preuve  encore  plus  éclatante  de  ce  que  l’on 
vient  d’avancer,  que  ce  foit  la  nouvelle  indubita¬ 
ble,  qui  a  furpris  toute  la  nation,  de  1  exile  de 
quelques  membres  de  la  première  magiftrature, 
et  entre  autres  du  premier  prince  du  fang  apres 
la  maifon  royale,  et  cela  fans  autre  prétexte  que 
celui  d’avoir,  dans  une  affemblée  où  ils  avoient 
un  droit  légitime  d’intervenir  et  d’opiner,  ofé  fe 
déclarer  par  des  très  juftes  raifons  contre  les  nou¬ 
veaux  édits,  auxquels  le  fouverain,  non  moins 
ftupide  que  furieux,  prétend  maintenant  nous  al- 
fujétir. 
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En  quittant  déformais  les  trois  états,  en  quî, 
quoique  réduits  par  l’imbécillité  de  nos  ancêtres, 
et  la  force  et  fupercherie  de  nos  fouverains,  à 
n’êtte  que  des  vains  noms,  réfide  pourtant  effen- 
tiellement,  et  par  une  coutume  fort  reculée,  tout 
le  pouvoir  et  autorité  nationale  ;  jetons,  pour 
quelques  momens,  nos  regards  fur  un  autre  état, 
qui,  quoiqu’inconnu  aux  anciennes  loix  et  conflit 
tution  de  la  monarchie,  fut,  par  des  fouverains 
ambitieux,  créé  tout  exprès  pour  foumettre  et  a- 
néantir  tous  les  autres. 

Quand  on  parle  de  foumettre  et  anéantir,  cha^ 
Gun  de  vous,  mes  chers  concitoyens,  doit  aifé- 
ment  concevoir,  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  l’état 
militaire. 

Cependant,  en  dépit  de  tous  les  maux  qu’il 
nous  a  caufés,  non  moins  qu’à  tout  le  refte  de 
l’Europe,  il  nous  faut  dans  ce  moment  fufpendre 
notre  très  jufte  indignation  contre  les  malheureux 
individus  qui  le  compofent  ;  et,  en  grâce  de  ce 
qu’ils  en  fouffrent  eux-mêmes,  confidérer  ces 
mêmes  maux  plutôt  comme  s  les  funeftes  effets  de 
leur  égarement  aveugle  que  d’une  malice  fort  é- 
tudiée.  Au  lieu  donc  de  les  accabler  par  des 
reproches  et  exécrations  pour  des  forfaits  qu’ils 
n  ont,  peut-être,  confidérés  comme  tels,  ou 
qu’ils  ont  même  cru  de  leur  devoir  d’accomplir, 
do  nnons  a  nos  apodrophes  un  tour  moins  févère, 
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et  qui,  au  lieu  de  les  agrir,  puiflë  plutôt  contri¬ 
buer  à  les  éclairer,  et  à  leur  faire  connoitre  com¬ 
bien  leur  véritable  intérêt  eft  inféparable  de  celui 
de  la  communauté  entière. 

C'eft  à  vous  donc  que  je  m'adrefle,  braves  et 
généreux  enfans  de  Mars,  illuftres  guerriers,  à 
qui  la  déferde,  le  repos,  la  gloire,  de  la  monar¬ 
chie  font  entièrement  confiés. 

Votre  vocation  à  remplir  des  objets  fi  précieux 
eft,  fans  doute,  héroïque,  et  vous  ne  manquez 
Jurement  pas  ni  du  zèle,  ni  de  l'intelligence,  ni  du 
courage,  requis  pour  vous  en  acquitter  avec  le 
plus  grand  fuccès  poflïble.  Si,  pour  notre  mal¬ 
heur,  il  eft  arrivé  bien  fouvent  que  ce  même  fuc¬ 
cès  r/a  pas  entièrement  répondu  à  notre  jufte  at¬ 
tente,  ce  ne  fera  jamais  fur  vous  que  Ton  pourra 
juftement  en  rejetter  ia  faute.  Elle  ne  peut,  en 
général,  tomber  que  fur  le  mauvais  choix  et  folles 
mefures  d'un  gouvernement  foible,  inexpert,  cor¬ 
rompu,  et  arbitraire. 

Ce  n'eft  point  d'ailleurs  pour  me  plaindre  de 
vos  mauvais  fuccès  au  dehors,  que  je  m’adreffe 
maintenant  à  vous,  mais,  plutôt,  pour  regretter 
avec  la  plus  grande  amertume,  et  vous  reprocher 
même  ceux,  que,  par  le  malheur  extrême  de  tous 
les  citoyens,  et  conféquemment  le  vôtre,  le  fou- 
veraine  a,  par  votre  fecours  et  appui,  remportés 
au  dedans,  et  fur  fes  propres  fujets.  C'eft  à  ces 

H  mal. 


(  SO  ) 

malheureux  fuccès  que  l’on  dut  Tufurpation  des 
droits  les  plus  légitimes  et  facrés  du  citoyen.  Voi¬ 
ci  la  plaie  la  plus  mortelle  que  la  commune  et 
chere  patrie  ait  jamais  reçue,  et  dont,  fans  y 
penfcr,  peut-être,  vous  avez  été  les  plus  cruels 
iniïrumens  ;  je  ne  dis  pas  feulement  pour  la  cau- 
fer  la  première  fois,  mais  pour  la  maintenir  en¬ 
core  ouverte.  Ce  ne  fut  que  la  crainte  fatale  de 
vos  bayonettes  infernales  qui  put  nous  porter  un 
coup  fi  mortel,  et  ouvrir  dans  le  fein  de  cette  pa¬ 
trie  une  plaie  li  meurtrière.  C’eft,  enfin,  cette 
crainte  qui  la  perpétue,  et  dont  le  defpote  témé¬ 
raire  dérive  fon  impardonnable  hardiefïe  de  fouil¬ 
ler  aux  pieds  les  droits  les  plus  facrés  du  genre-hu¬ 
main. 

Seroit-il  par  devoir,  ou  par  interet,  que,  dans 
un  fiècle  fi  éclairé  comme  celui  où  nous  fommes, 
et  où  les  droits  particuliers  de  l’homme  et  ceux 
des  nations  ont  été  fi  bien  développés  et  recon¬ 
nus,  vous  voudriez  perfffier  dans  la  réfolution 
criminelle  de  prêter  vos  cruelles  mains  pour  fou- 
tenir  plus  longtems  les  ufurpations  d’un  defpote 
forcené  fur  les  droits  les  plus  facrés  de  vos  conci¬ 
toyens,  et  qui  ne  le  font  pas  moins  de  vos  pères, 
dç  vqs  enfans,  et  les  vôtres?  Çe  neferoit  donc 
qu’un  devoir  auffi  malentendu  qu’il  eft  contraire 
à  yos  propres  intérêts,  auffi  bien  qu’à  ceux  de  tous 
les  autres  états  de  la  monarchie. 
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£n  effet,  quels  font  les  dignes  fruits,  le^  a /an- 
tages  particuliers,  que  vous  pouvez  vanter  d  a- 
voir  recueillis  de  cet  afferviffement  honteux  de 
vos  concitoyens,  dont  on  vous  blâme  fi  juftem^nt 
d’y  avoir  fi  fort  contribué  ?  En  êtes-vous  plus 
riches,  plus  independeris,  pius  heureux,  vous- 
mêmes  ?  Comparez  Votre  fituation  avec  celle  des 
autres  cl affes  de  vos  concitoyens  auxquelles  vous 
dûtes  appartenir  autrefois,  et  d  ou  vous  fûtes  ar¬ 
rachés  ou  par  la  force  ou  par  des  fauffes  appa¬ 
rences  d’une  gloire  vaine  et  des  avantages  fri¬ 
voles,  En  dépit  de  l’opprefiion  générale,  caufee 
par  un  gouvernement  defpotique,  dont  vous  eues 
tout  le  foutien,  eh  dépit  de  ce  mérite  imame,  et 
fi  funefte  à  la  patrie,  trouvez-  vous,  dans  vos  dif¬ 
férentes  claffes  refpeéfives,  beaucoup  d  individus 
qui  foient  plus  gênés,  plus  pauvres  ;  qui  joui  fient 
moins  de  l’eflime  et  confidération  publique  ? 

S’il  arrive  quelquefois  que  l’efclave  ait  le  bon¬ 
heur  de  rencontrer  un  maître  affez  hùmain  pour 
vouloir  s’occuper  à  l’adoucîiTement  de  fon  fort, 
à  la  récompenfe  de  fes  fervices,  il  eft  prefque  cer¬ 
tain,  en  même  tems,  de  rencontrer,  dans  l’opu¬ 
lence  d’un  tel  maître,  les  furs  moyens  pour  1  ac¬ 
complir  s  pendant  que  le  pauvre  et  malheureux 
foldat,  le  héros  à  cinq  fous,  s’il  a  le  fort  d  échap¬ 
per  à  la  brutalité  d’un  de  fes  fuperieurs,  qui  font 

accoutumés  à  décharger- toute  leur  bile  et  mau-* 
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Vaife  humeur  fur  fes  épaules,  à  l’avidité  impitoya-» 
ble  et  fordide  d’un  autre  qui  tache,  parla  fraude^ 
de  tirer  un  gain  infâme  du  miférable  prix  de  fon 
héroifme,  il  ne  pourra  tout  au  plus  que  tomber 
fous  une  troifième,  qui,  quoique  d’un  caraétêre 
jufte  et  humain,  fera,  par  fa  pauvreté  refpeétive* 
dans  l’impuiffance  abfolue  de  le  rélever  de  fa  mi¬ 
sère. 

Quel  eft  donc  le  charme  et  le  preftige,  géné¬ 
reux  et  indigens  guerriers,  qui,  contre  les  devoirs 
les  plus  facrés  envers  la  patrie  et  vos  concitoyens, 
contre  leurs  plus  chers  intérêts  et  les  vôtres,  vous 
retiennent  encore  fi  fortement  attachés  à  des  def~ 
potes  auffi  infenfés  et  orgueilleux  que  peu  recon- 
noiffans  ?  Pouvez-vous  voir  et  fouffrir,  fans  ê- 
tre  indignés,  qu’un  danfeur,  trn  hiftrion*  et  des 
pareils  vils  inftrumens  de  leurs  menus  plaifirs, 
foient  mieux  accueillis,  mieux  recompenfés,  que 
vos  plus  braves  généraux  ;  et  que  l’entretien 
d’une  de  leurs  proflituées  infâmes  conte  à  l’état 
prefqu’autant  que  l'entretien  d’un  corps  d’armée  ï 

Seroit-il  par  hazard,  pour  vous  croire  entière¬ 
ment  dévoués  à  leurs  volontés  en  vertu  des  fer- 
mens  que  l’on  vous  fit  prononcer  en  vous  rece* 
vant  dans  le  préfent  état  que  vous  profeffez  ? 
Mais  les  leurs  furent-ils  moins  foîemnels  lors  de- 
leur  couronnement  ?  Et,  quand  même  il  n’y  eut 
pour  eux  aucun  ferment  préalable,  aucun  loi  fon¬ 
damentale. 
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damentale,  qu’ils  .juraffent  expreffément  de  ne 
point  enfreindre,  tout  fouverain  quelconque  n’eft- 
il  point  fi  triplement,  en  vertu  des  devoirs  facrés 
de  fa  charge,  ftriéiement  engagé,  rigoureufement 
obligé,  à  chercher  de  faire  le  bonheur  de  l’état 
et  des  peuples  qui  veulent  bien  s’en  Jaifîer  gou¬ 
verner  ?  Dès  ce  que  la  plus  grande  et  faine  par¬ 
tie  de  ces  peuples  juge  qu’il  s’en  écarte,  qu  elle 
le  lui  repréfente,  et  qu’il  ne  veut  point  écouter 
leurs  remontrances,  n’eft-il  point  pour  lors  déchu 
de  tous  fes  droits  ?  Ne  devient-il,  par  fon  propre 
fait,  plutôt  l’ennemi  que  le  fouverain  de  ces 
mêmes  peuples  ?  Enfin,  au  lieu  d’en  etre  ref- 
peété,  obéi,  ne  mérite-t-il  point  d’en  être  pour- 
fuivi,  détrôné,  et,  à  mefure  de  fes  crimes,  d’en 
être  même  puni  par  le  plus  rigoureux  genre  de 
fupplice  ? 

Que  la  religion  du  ferment  militaire  ne  vous 
retienne  donc  plus  dans  un  devoir  aufB  abfurde. 
Votre  confcience  même,  fi  jamais  le  foldat  eut  le 
loifir  de  la  confulter,  votre  confcience  même  eft 
déformais  totalement  à  l’abri  de  tout  reproche. 

Quoique  je  ne  me  pique  point  d’être  ni  mo¬ 
ral  i  fie,  ni  jurifconfulte,  ni  de  vous  en  étaler  ici 
les  maximes  et  les  principes  les  plus  fublimes  j 
quoique  ce  que  j’en  ai  dit  à  ce  fujet  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  ce  Difcours  auroit  dû  fufhre  à 

vous 


/ 


(  sa-  )  1  ^.■g|g 

vous  convaincre  ;  cependant,  puifque  je  vois  que 
le  fort  d'un  grand  peuple  eft  principalement  entre 
vos  mains,  qu’il  dépend  prefqffentièrement  d« 
vous  de  faire  pencher,  de  l’un  des  deux  côtés,  la 
fatale  balance,  guidé  fimplement  par  la  droite 
raifon,  par  le  fens  commun,  j’ajouterai  un  nou¬ 
veau  raifonnement,  s’il  le  faut,  pour  le  repos  et 
tranquillité  de  vos  confciences. 

Ou  lorfque  vous  prononçâtes  vos  fermens  crûtes 
dévouer  votre  fidélité  à  un  prince  jufte  et  légi¬ 
time,  et  pour  lors  l’engagement  où  vous  êtes  en¬ 
trés  doit  inviolablement  fubfifter  pendant  tout  le 
tems  que  le  prince  même  continuera,  par  fa  fage 
conduite,  à  fe  montrer  tel;  et  ceffer  pourtant  dès  le 
premier  moment  qu’il  nous  prouve,  par  des  faits, 
qu’il  prétend  de  s’en  écarter.  Frangenti fidem  fidet 
frangatur.  Aucune  efpêce  de  contraél  ne  pou-^ 
vant  fubfifter,  ni  être  valable,  entre  des  parties 
quelconques,  fans  le  maintien  réciproque  des  con¬ 
ditions  expreffes  ou  fou fen tendues. 

Ou  bien  vous  entendîtes  vous  dévouer  à  un 
prince  quelconque,  jufte  ou  injufte,  légitime  ou 
ufurpateur,  fans  la  moindre  refiriélion  ou  limite} 
et,  dans  un  pareil  cas,  outre  que  votre  ferment’ 
n’eft  qu’un  crime  affreux,  un  infulte  abominable, 
envers  l’Etre  Suprême,  en  ayant  ofé  l’appeller 
pour  témoin  d’un  engagement  auffi  déteftable  â 
fes  yeux  que  celui  de  vous  charger  de  devenir  les 
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inftrumens  odieux  d’un  tyran  ;  en  voulant  y  per-* 
Mer  aveuglement,  vous  ne  faites  certainement 
que  de  renchérir  fur  l’énormité  de  la  première 
offenfe.  De  tout  côté,  doue,  que  vous  vouliez 
vous  tourner,  et  envifager  l’affaire,  vos  engage- 
mens  les  plus  folemnels  deviennent,  dans  votre 
cas,  abfolument  nuis  et  fans  force  5  et  leur  ac- 
compliffement,  au  lieu  d’être  un  devoir,  ne  feroit 
effectivement  qu’un  affreux  facrilège. 

La  juftice  donc  et  l’utilité,  pour  co-opérer  à 
une  fl  glorieufe  entreprile,  ne  font  pas  moins  com¬ 
binées  vis-à-vis  de  vous  que  vis-à-vis  les  autres 
états  de  la  communauté  entière. 

J’ajouterai  de  plus,  fans  nullement  craindre 
qu’on  me  blâme  de  me  plaire  à  débiter  et  à  fou- 
tenir  des  vains  paradoxes.  L’utilité  de  notre  ex¬ 
pédient  ne  feroit  pas  même  circomfcrite  et  reffer- 
rée  dans  les  bornes,  quoique  fi  étendues,  que 
npus  lui  avons  déjà  données,  en  difeourant  par 
toutes  les  claffes  et  états  des  citoyens  dont  la  na¬ 
tion  eft  compofée.  Elle  s’étendroit  même  juf- 
qu’à  ces  enfans  dénaturés,  qui,  ayant  oublié  les 
devoirs  les  plus  facrés  envers  la  patrie,  envers 
leur  poflérité,  etjufques  envers  eux-mêmes,  éni- 
vrés  de  la  gloire  vaine  et  trompeufe  de  fe  voir 
admis  dans  les  confeils  du  defpote;  fatisfaits  de 
pouvoir,  par  ce  moyen,  s’enrichir  des  dépouilles 
£’un  peuple  outragé,  ne  fembîent  avoir  d’autre 
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intérêt  plus  cher  que  celui  de  fe  dévouer  entière¬ 
ment  à  fes  caprices. 

Dites-moi  donc,  efprits  faux  et  fuperficiels, 
âmes  baffes,  et  toutes  juftement  compofées  de  la 
matière  vile,  dont  les  tyrans  que  vous  fervez  dé¬ 
rivent  leur  nom  redoutable  ;  dites-moi  donc,  qui 
eft  parmi  vous  qui  puiffe  fe  direaffez  avancé  dans 
leur  faveur,  pour  ne  point  craindre  un  de  ces  re¬ 
vers  funeftes,  qui  le  rende  la  trille  victime  de  ces 
caprices  mêmes  que  vous  adorez,  de  ces  maximes 
tyranniques  dans  lefquelles  vous  les  avez  peut- 
être  affermis,  fi  ce  n’eft  pas  vous-mêmes  qui  les 
leur  avez  infpirées  ? 

Si  la  corde  et  le  fabre  ne  vous  effrayent  point, 
ainfi  que  dans  une  cour  Mufulmane,  quel  eft 
Theureux  moment  de  votre  vie,  dans  lequel  vous 
n'ayez  lieu  de  craindre  qu'une  lettre  de  cachet 
ne  vous  enlève  à  une  cour  très-chrêtienne,  pour 
être  entrênés,  pour  le  refie  de  vos  jours,  dans  une 
prifon,  ou  dans  le  plus  miférable  coin  d’une  pro¬ 
vince  ?  Innocens  ou  coupables  que  vous  foyez, 
faut-il,  pour  en  agir  ainfi  contre  vous,  d’autres 
formes,  ou  procédures,  qu’un  caprice  du  même 
genre  à  peu  près  de  celui  qui  dut  agir  contre  vos 
prédécefïèurs,  et  qui  vous  mit  à  leur  place  ? 
Combien  de  ces  étranges  révolutions  n’ont  elles 
dû  leur  origine  qu’aux  intrigues  et  caprice  d’une 
vile  proflituée  ? 
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Quoiqu’il  l'oit  très  poflîble,  quel’ivreffe,  qwe 
le  pouvoir  dont  on  eft  actuellement  revêtu  peut 
caufer,  empêche  ceux  oui  le  pofsèdent  de  fentir, 
cotxinie  il  faudroit,  toute  la  force  de  ces  ventes,  il 
j  n’eft  pourtant  moins  certain,  que  le  moindre  des 
revers  funeiles,  auxquels  ils  font  ü  fort  expcfés, 
eft  plus  que  fufhfant  à  les  convaincre  s  et  que, 
s’il  n’ofent  point  en  convenir  hautement,  ce  n’eft 
que  par  la  jufte  crainte,  où  ils  font,  de  rendre, 
par  ce  moyen,  leur  trille  ütuation  encore  plus,dé- 
plorable. 

Parmi  la  nombreufe  foule  de  ces  malheureux 
çourtifans,  plus  ou  moins  coupables,  qu  on  nous 
les  repréfente  envers  l’etat,  ou  le  defpote,  qui  les 
a  frappés  de  fon  indignation,  le  nombre  de  ceux 
que  nous  pourrions  citer  eft  au  Ha  grai.d  q^e  la 
caufe  de  leur  filence  eft  puiffante. 

Il  a  falu  au  préalable  remuer  cette  caufe  fi  ef¬ 
frayante  ;  interpofer,  pour  fon  propre  falut,  en¬ 
tre  fa  perfonne  et  le  bras  puiiîant  d  un  defpote 
irrité,  un  volume  immenfe  des  eaux  de  l’océan  $ 
s’afîùrer  premièrement  un  afyle  intima  :icable  dans 
l’unique  pays  qui  fubfifte  encore  au  ffîo;  t<oe  en  é- 
tat  de  le  donner,  pour  qu’enfin  un  homme,  a  bien 
des  égards  extraordinaire,  un  de  ces  coeidians 
hors  de  faveur,  et  rien  moins  que  coupable,  peut- 
être,  ait  ofé,  dans  ces  derniers  teins,  élever  fa 
voix,  et  faire  des  vœux  dignes  d’un  vrai  citoyen, 
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pour  que,  par  un  meilleur  ordre  dans  les  juge- 
mens,  les  facultés,  l’honneur,  la  liberté,  la  vie3 
de  tous  les  individus  fiuTent  mieux  allurées. 

L’éloquence  mâle  qu’il  a  déployée  dans  l’excel- 
lent  tableau,  où  il  nous  a  dépeint,  avec  des  cou¬ 
leurs  vives,  la  méthode  excellente  qu’en  pareils, 
jugemens  l’on  fui  voit  autrefois  dans  la  Grèce  et 
dans  Rome,  et  que  Ton  conferve  encore  invio.** 
labié  dans  l’heureufe  contrée  qu’il  a  fu  ayec  tant 
de  jugement  choifir  pour  le  lieu  facré  de  fon  a- 
fyle,  m’a  paru,  je  l’avoue  avec  franchife,  un 
morceau  fi  exquis,  fi  charmant,  qu’en  dépit  d’une 
vieille  prévention  contre  les  gens  de  fon  métier,, 
je  me  fuis  intérefTé  à  fa  caufe,  et  conçu,  fans 
même  le  connaître,  une  efpèce  de  prédileétiorç 
pour  fa  perfonne. 

Seroit-il  poftible,  je  me  difois  à  moi-même, 
qu’on  puifie  raifonner  avec  autant  de  juftefTe,  dic¬ 
ter  des  fentimens  fi  généreux,  employer  tant  de 
feu,  d’énergie,  pour  démontrer  des  vérités  fi  u- 
tiles  et  intérefiantes  pour  le  genre  humain,  fans 
en  être  touché,  pénétré,  au  même  inftant  qu’on  le 
fait  ?  Seroit-il  poiïible  qu'avec  un  efprit,  en¬ 
richi  d’un  fond  fi  précieux,  d’idées  pures,  juftes, 
faintes,  fur  la  liberté  civile  de  l’homme,  l’on  put 
afibcier  un  cœur  fi  corrompu,  une  âme  fi  dépra¬ 
vée  ? 


Frappé 


(  59  > 

Frappé  d’un  rationnement  affez  folide,  félon 
moi,  je  voulus  me  livrer  à  approfondir  ce  myf- 
tère  ;  et,  en  dépit  de  l’acharnement  avec  lequel 
le  prince,  fon  nouveau  rruniftre,  et  la  magiftra- 
ture  s’accordent  enfemble  poui  le  perfécuter,  le 
flétrir  ;  en  dépit  du  nombre  d’imputations,  de 
farcafmes,  d’inveétives*  dont  ils  fe  plaifent  tous 
à  le  lür  charger  ;  en  dépit  même  de  la  voix  du 
public,  qui  s’unit  à  le  décrier  et  le  maudire  5  à 
force  de  réfléchir  mûrement,  et  fans  la  moindre 
partialité;  je  me  fuis  enfin  vu  contraint  d  aaopter 
des  idées  bien  différentes  de  celles  que,  par  des 
motifs  privés,  l’on  a  prétendu  de  nous  donner  mr 

ce  fujet* 

Ce  n’eft  pourtant  pas  à  mon  jugement  et  déci- 
flon  que  l’on  doit  s’en  rapporter  là-deffus,  mais 
plus-tôt  à  des  faits  conftans,  reels,  certains,  con¬ 
venus,  accompagnés  par  un  raiionnement  le 
plus  folide,  clair,  et  le  mieux  arrangé,  qu’il  me 
fera  pofîibîe. 

En  premier  lieu,  je  ne  prefume  point,  en  au¬ 
cune  façon,  au  milieu  de  fi  differentes  imputa¬ 
tions,  m’engager  à  vous  prouver,  que  mon  client, 
s’il  vous  plait  de  le  nommer  ainfi,  foit  tout  à  fait 
exempt  de  la  moindre  tache,  ou  me  donner  pour 
le  garant  abfolu  de  fon  innocence.  Je  plaide 
pour  les  droits,  pour  la  caufe,  de  tout  un  peuple 
outragé,  de  toute  une  nation  afîervie»  Ceile 
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d’tirl  fimple  Individu  n’eft  de  mon  reffort,  ni  doit 
•  maintenant  m’occuper,  qti’autant  qu’elle  pç>urj 
roit  avoir  du  rapport  à  la  grande  caufe  commune, 
L’on  ne  pourroit  point  d’ailleurs  plus  habile¬ 
ment  qu’il  a  fait  déjà  par  lui-même,  remplir  la 
difficile  tache  de  lejuftifier  de  tous  les  différens 
crimes  qu’on  a  voulu  lui  imputer;  et,  fi  fes  en¬ 
nemis  ne  réuffiffient  point  à  détruire  et  combattre 
par  des  faits  plus  avérés  et  autentiques,  ceux 
qu’il  vient  d’alléguer,  et  fur  lefquels  principale¬ 
ment  fon  apologie  efb  fondée,  la  viéloire  et  le 
triomphe  feraient  auiîi  allurés  pour  lui,  que  le 
blâme  et  la  honte  pour  ceux  qui  auraient  pu  être 
les  auteurs  de  calomnies  h  atroces. 

■  En  négligeant  donc  les  mêmes  détails,  et  que 
Fon  doit,  en  quelque  façon,  confidérer  comme  les 
fautes  d’un  fimple  particulier,  nous  prenons  la 
chofe  en  grand,  et  en  tant  que,  pour  le  dire  ainfi, 
elle  peut,  de  plus  près  et  plus  ccnfidérablement* 
intéreffier  la  communauté  entière. 

On  lui  impute  à  ce  propos  (et  l’on  crie  haute¬ 
ment  là-deffus)  qu7il  ait,  par  fa  mauvaife  adminî- 
flration,  caufé  le  grand  déficit  qui  nous  accable,  et 
nous  étonne  ;  et  on  lui  reproche,  en  même  tem3, 
et  avec  autant  de  bruit  et  d’aigreur,  qufil  ait  ofé 
pour  fi  longtems,  et  fi  grofïïerement,  trompé  le 
public,  et  dérober  fi  artificieufement,  à  la  connoif- 
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lance  de  ton  roi  et  de  fes  concitoyens,  l'état  rui¬ 
neux  de  leurs  finances. 

Voici  donc  les  deux  chefs  d’accufations  les  plus 
graves  et  intéreffans  pour  l’etat,  les  plus  univer¬ 
sellement  connus,  et  qui  ont  en  conféquence  excite 
le  plus  de  bruit  et  de  murmures. 

En  procédant  à  la  diicufiion  du  premier  chef, 
préfumera- t-on  de  charger,  pour  le  feul  compte 
de  l’ex-miniftre  difgracié,  ce  grand  déficit,  ce 
•Vuide  prefqu’immenfe,  que  notre  imagination  à 
peine  eft  capable  de  concevoir,  et  qui  a  été  la 
furprife  et  l’étonnement  de  l’Europe  entière  ?  En 
n’ofant  pas  même  me  rendre  garant,  que,  dans 
des  tems  fi  dépravés,  au  milieu  d’une  cour  fi  cor¬ 
rompue,  il  ait  été  affez  vertueux  pour  fe  préfer- 
ver  de  l’infeétion  univerfelle,  affez  intègre  pour 
dédaigner  de  partager,  comme  une  autre  à  de 
fi  riches  dépouilles,  l’immenfité  des  fommes  dila¬ 
pidées  ne  furpaffent-elles  point  même  les  défirs  de 
la  plus  infatiable  cupidité  humaine  ? 

Ne  vous  méprenez  donc  point,  mes  chers  con¬ 
citoyens,  en  vous  déchaînant  fi  cruellement  con¬ 
tre  un  fimple  individu,  comme  le  feul  auteur  de 
ce  défaftre  affreux  qui  nous  défoie.  Que  les  dé¬ 
clamations,  les  reproches,  les  inveéhves,  des 
perfonnes  les  plus  refpeétables  par  leur  état,  ec 
que  vous  croyez  même  les  moins  fulpeétes,  ne 

vous  égarent  point  jufqu’à  vous  induire  en  erreur, 

et. 
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et,  par  le  poids  de  leur  autorité,  à  les  croire^  et  I 
vous  repofer  fur  leur  parole. 

Chaque  état,  ainfi  que  chaque  individu,  peut 
avoir  fes  vues  et  fes  intérêts  privés,  bien  ou  mal 
entendus,  et  fépatés  plus  ou  moins  de  ceux  de  la 
communauté  univerfelle*  Ce  n’eft  que  le  juge¬ 
ment,  la  voix,  les  vues,  de  celle-ci  qui  ne  peuvent 
ni  tromper,  ni  égarer,  ni  nuire,  injuftement  à  per- 
fonne. 

_  .  Quoique  Ton  vous  en  compte,  crdyez-moi* 
plus-tôt>  qui  ne  vous  offre  que  des  raifonnemens 
dfolides,  des  faits  conftans  ;  et  qui,  n’étant  d’au¬ 
cune  profefîion  ou  métier,  ne  puis  avoir  d’autres 
vues  ou  intérêt  que  ceux  d’un  fimple  individu  qui 
•délire  et  cherche  le  bien  univerfel  pour  la  feule 
.portion  qui  lui  en  appartient. 

La  fource  de  ce  défordre  affreux  eft  bien  diffé- 
rente  de  celle  que  l’on  voudroit  vous  faire  accroire* 
Elle  eft  d’autant  plus  affreufe,  que  de  fa  malheu- 
reufe  fécondité  dérivent  tous  les  autres  maux  qui 
nous  accablent.  C’eft  pour  la  tarir,  que  j’ai  pris 
la  plume  à  la  main,  et  fait  de  cette  jufte  et  utile 
entreprife  le  fujet  de  mon  préfent  Difcours. 

C’eft,  en  un  mot,  le  defpotifme  3  ce  monftre 
affreux,  ce  père  fécond  en  toutes  fortes  de  défor- 
dres,  capables  de  défoler  le  peuple  le  plus  florif- 
fant  de  la  terre.  Ce  monftre,  dis-je,  fans  frein 
et  fans  loi,  aufti  infaisable  dans  fa  cupidité  d'ac¬ 
quérir, 
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quérir,  que  fans  bornes  dans  fa  profufion  de  tout 
ce  qu’il  peut,  par  les  moyens  les  plus  violens,  a- 
yoir  une  fois  acquis, 

C’eft  cette  profufion  qui  a  été,  pour  le  dire  âih- 
fi,  depuis  longtems  inhérente  à  un  gouvernement 
fi  vicieux  çt  tyrannique,  ce  qui  a  càufé  le  grand 
déficit ,  et  non  le  courtifan  qu’on  en  accufe.  Au¬ 
paravant  qu’il  vit  le  jour,  la  même  caufe  avoit 
déjà  produit  le  même  effet,  qu’elle  reproduifit  en¬ 
core  avant  que  celui,  que  l’on  perfécute  avec  au¬ 
tant  d’acharnement;  eqt  la  moindre  part  aux  af¬ 
faires. 

Et,  comment  pourroit-on  fe  diffimuler,  que 
cette  nouvelle  réproduétion  eut  fa  malheureufe 
exiftence  bien  des  années  auparavant  que  l’admi- 
niftration  lui  fut  confiée  ?  Comment  nier,  qu’a¬ 
vant  cette  époque  l’état  de  nos  finances  ne  fut  to¬ 
talement  délabré,  et  dans  le  plus  grand  défordre  ? 

Il  parait  donc  très  clair,  que  ce  délabrement  et 
ce  défordre  ne  peuvent  point  avoir  été  l’ouvrage 
de  l’ex-miniftre,  mais  de  l’abominable  fyftême  de 
profufion  adopté  auparavant  qu’il  exiftat,  et  con- 
ftamment  fuivi  jufqu’aux  te  ms  malheureux  où 
pqus  fouîmes.  Ce  qui  nous  refie  maintenant,  c’eft 
de  développer  les  objets  véritables  auxquels  cette 
même  profufion  eft  principalement  dirigée. 

Ils  fe  réduifent  précifément  à  deux,  dont  le  pre¬ 
mier,  quoiqu’il  ne  manque  pas  d’être  également 

défaftreux 
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délâftreux  pour  le  peuple,  enl’expofant  à  ces  cru¬ 
elles  extortions  qui  l’accablent,  il  eft  pourtant 
fujet  à  des  inconvéniens  beaucoup  moins  dange¬ 
reux,  en  ce  qu’il  fe  réduit  à  ces  prodigalités,  quoi¬ 
que  exorbitantes,  que  le  defpote  fe  plait  à  répan¬ 
dre  fur  fes  mignons  et  mignones,  ou  celles-ci  fur 
les  leurs,  ou  tous  enfemble  fur  des  objets  de  leurs 
plaiftrs  et  fantaiftes. 

Vouloir  mettre  pour  le  compte  du  miniftre  ces 
fortes  de  profufions  et  extravagances,  c’eft  nous 
méconnoitre  nous-mêmes  et  lç  fyftême  vicieux  du 
gouvernement  fous  lequel  nous  vivons,  et  qu’il 
nous  faut  renverfer  auparavant  que  des  pareilles 
plaints  puiffent  être  raifonnables.  Dans  la  malheu- 
reufe  fituation  prefente,  c’eft  tout  autant  que  de 
blâmer  un  domefcique  quelconque  pour  les  folles 
dépenfes  qu’un  maître  prodigue  fe  pluiroit  à  faire 
au  préjudice  de  fon  légitime  héritage.  Que  l’un 
ou  l’autre  s’avife  de  remontrer,  et  beaucoup 
moins  de  vouloir  fe  donner  des  airs  de  le  contre¬ 
dire,  et  bientôt  ils  feront  tous  les  deux  renvoyés, 
fans  qu’il  puilfe  manquer  des  frippons  en  grand; 
nombre,  tout  prêts  à  occuper  leurs  places,  et  qui, 
bien  loin  de  s’oppofer,  fe  prêteront  fervilement  à 
toute  forte  de  dilapidation  que  le  caprice  et  l’ex¬ 
travagance  peuvent  imaginer. 

Le  dernier  de  ces  objets  eft  excefîlvement  plus 
défaftreux  pour  nous,  autant  qu’il  eft  funefte  aux 

autres 
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Autres  contrées  de  l’Europe,  et  de  prefque  tout  le 
refte  de  la  terre  connue.  Il  a  fa  fource  et  fon  o- 
ligine  dans  cet  orgueil  démefùré,  dans  cette  am¬ 
bition  forcenée  du  defpete  et  de  fon  gouverne¬ 
ment,  de  vouloir  prétendre  d’excercer  au  dehors, 
et  chez  l’étranger,  ce  pouvoir  arbitraire,  que  l’on 
u’eft  que  trop  malheureufement  réuffi  d’établir  et 
d’exercer  au  dedans  et  fur  les  malheureux  fujets-. 

C’eft  en  vain  que  les  hiftoires  nous  démontrent, 
que  l’on  s’y  prend,  pour  ainfi  dire,  à  rebours. 
Que  la  gloire  brillante  et  meurtrière  des  conquêtes 
n’appartient  point  à  des  nations,  dont  la  liberté 
civile  a  été  déjà  envahie,  ufurpée,  par  le  fouve- 
rain  qui  la  gouverne.  Que  cet  envahiffement  et 
ufurpation,  en  aviliffant  et  énervant  le  courage  des 
peuples,  ôtent  à  l’auteur  téméraire  beaucoup  plus 
de  force  et  d’énergie  qu’il  ne  s’étoit  vainement 
flatté  d’ajouter,  par  ce  moyen,  à  fon  gouverne¬ 
ment  tyrannique.  Que  les  anciens  Grecs  et  Ro¬ 
mains,  ainfi  que  tous  les  peuples  conquérans, 
réuffirent  dans  leurs  entreprifes  pendant  l'heureux 
tems  de  leur  liberté  ;  et  que  ce  ne  fut  communé¬ 
ment  qu’après  qu’on  la  leur  avoit  ravie,  qu’ils  fu- 
birent  le  joug  d’autres  heureux  conquérans  qui  la 
.confervoient  encore. 

C’eft  en  vain  qu’une  longue  et  maîheureufe 
expérience,  de  plus  d’un  fiècle,  qui  s’eft  écoule 
déjà  depuis  que  l’on  voulut  adopter  et  pourfuivre 
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uft  fyftême  fi  ruineux  et  chimérique  a  dû  con-- 
ftamment  tromper  l'attente  de  fes  fauteurs.  Elle 
n’a  pas  encore  pu  les  perfuader  de  l'impoflibilité 
de  jamais  y  pouvoir  réufîlr.  Les  grands  revers, 
que  l’on  éprouva  prefqüe  continuellement  dans 
les  combats,  et  l’épuifement  total  où  fe  trouva  la 
nation,  après  tant  des  pertes,  au  lieu  de  les  décou¬ 
rager,  et  leur  faire  abandonner  leur  objet  fédui** 
fant,  ne  firent  tout  au  plus  que  les  perfuader  à 
changer  des  moyens,  et  de  fubftkuer,  à  la  force 
des  armes,  celle  de  la  corruption  et  de  l’intrigue* 

Voici  le  fécond  objet  de  cette  profufion  fatale, 
de  ce  gouffre  immenfe,  où  des  millions  et  des  mil¬ 
liards  ont  été  engloutis,  fans  qu’il  en  refte  la  moin¬ 
dre  trace.  Et  voici,  pareillement,  la  caufe  du 
grand  vuide  que  l’on  prétend  avec  fi  peu  de  juf- 
tice  de  mettre  pour  le  compte  de  Pex-miniftre. 

Si  des  ex-miniflres,  hélas!  duiTent  rendre  compte 
de  cette  profufion  et  de  ce  vuide,  ce  feroit  bien 
infiniment  au  delà  de  la  manche,  et  des  antipodes^ 
mêmes,  qu’il  faudroit  les  faire  revenir,  pour  le 
leur  demander.  Mais  le  lieu  de  leur  afyle  eft  fi 
facré,  que,  pour  bien  ou  mal  qu’ils  s’y  trouvent,  il 
n’eft  plus  ni  dans  notre  pouvoir,  ni  dans  le  leur, 
ni  d’aucun  autremortel  quiconque,  de  les  cnrap- 
peller. 

Cependant,  s’il  fut  poffible,  à  l’aide  de  quelque 
charme  tout  puiffant,  d’évoquer,  au  moins  pour 

quelques 
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quelques  inflans,  refprit  infidieux  et  turbulent  de 
quelqu'un  parmi  eux,  et  le  contraindre  à  nous  dé¬ 
voiler,  avec  plus  de  fidélité  qu’il  ne  parut  jadis 
montrer,  tous  les  différens  refibrts  qu’il  mit  en 
mouvement  pour  favorifer  un  fyftême  aufii  com¬ 
pliqué  et  vafle  que  ruineux  et  chimérique,  l’on 
pourroit  alors  connaître  et  la  fourre  véritable  du 
grand  vuide,  et  lequel  des  ex-mi  mûres  en  de- 
vroi  têtre  le  plus  refponfable. 

Puifque  nous  femmes  donc  réfokis  de  demander 
ce  compte,  fefons  comme  fi  nous  étions  munis  de 
ce  charme,  et  defeendons  dans  le  tombeau,  où  re- 
polent  les  cendres  de  celui,  dont  le  plan  chimé¬ 
rique  et  meurtrier  fut  la  caufe,  il  n’y  a  gu  ères 
que  toutes  les  parties  du  monde  furent  inondées, 
et  toutes  les  mers  rougies  du  fang  humain  ;  et, 
d’un,  ton  impérieux  et  févère,  ordonnons  à  foa 
efprit  artificieux  de  paroitre  devant  nous,,  pour 
lui  tenir  à  peu  près  ce  langage.. 

O  toi,  qui,  pour  te  rendre  un  courtifan  plus 
accompli  et  digne  du  maitre  que  tu  fervois,  par 
ton  Longféjpur  dans  Conffantinople,  et,,  parmi  les 
Turcs  et  les  Grec,  eus  tout  loiffr  d’être  initié 
dant  leurs  différens  myftères,,  et  de  joindre  aux 
arts  trompeurs  de  ta  propre  cour  les  violences  des 
uns  et  les  fupercheries  des  autres  ;  toi,  qui  ayanfi 
été  choifi  pour  nous  gouverner  au  nom  d’un  jeune 
roi,  que  l’on  nous  avoit  d’abord  annoncé  comme 
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aimant  îajufti. ce  et  la  paix*  ne  fignaîa  ton  fatal 
miniftère  qu’en,  troublant  le  repos  de  toute  la 
terre,  adn  d’abattre  une  nation  que  tu  étois  trop., 
lâche  pour  fentir  qu’il  nous,  faloit  plutôt  imiter. 
Toi,  qui,  afin  de  pourfuivre  un  deffeia  fi  chimé¬ 
rique  s  pour  accomplir  la  ruine  de  cette  natioa, 
illuftre ,  pour  exciter  à  la  révolte  fes  propres  fu- 
jets  ,  pour  tourner  contre  elle  les  armes  de  fes  pro¬ 
pres  alliés,  non  moins  que  des  nôtres  ;  pour  in¬ 
duire  fes  amis  à  lui  nuire,  même  fous  le  nom  fpé- 
cieux  et  impofant  de  neutralité  ;  pour  lui  procu-» 
rer,  enfin,  d’autres  ennemis  dans  tous  les  coins 
de  la  terre  3  eus  le  moyen  funefte  de  donner  tant 
de  force  et  d’énergie  à  tes  fophifmes  et  illufions  ; 
parle,  dis,  répons,  avoue  franchement  la  vérité. 
Quel  fut  le  preftige  qui  t’y  fit  réuffir,  je  ne  dis, 
point  dans  l’objet  favori,  mais  dans  les  moyens 
que  tu  crus,  follement,  capables  de  l’accomplir  ? 
Voudrois-tu  nier,  que  ce  ne  fut  que  par  la  cor¬ 
ruption  de  quelques  minières,  favoris,  ou  au¬ 
tres  gens  de  crédit,  auprès  des  différentes  cours 
et  nations  de  l’univers-  ?  Que,  Par  la  profufion 
énorme  des  femmes  immenfes  que  tu  jugeas  à  pro¬ 
pos  de  diffiper,  pour  fatisfaire  à  l’avidité  de  ces 

âmes  viles,  et  les  faire  ainfi  contribuer  à  tes  vues 
? 

Que  cette  profufion,  enfin,  que  dans  le  même 
deffein  tu  ne  difeontinua  point  d’exercer  aprèa 
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yne  paix  fimulée,  jointe  aux  autres  dépenfes  in- 
difpenfables  dans  la  guerre  ruineufe  et  fanglante 
qui  la  précéda,  et  que  tu  avois  fi  perfidement  al¬ 
lumée,  ne  furent  la  fource  principale  de  ce  grand 
vuide,  dont,  à  fi  grand  tort,  l’on  veut  maintenant 
rendre  coupai  eun  de  tes  confrères  ?  Voudrois- 
tu  me  nier,  qu’il  ne  fut  tout  à  fait  ton  ouvrage, 
et  que  tu  ne  l’eus  achevé  auparavant  que  tu  fus 
defcçndu  aux  enfers  l’enrichir  de  tes  rufes  et  fu- 
percheries  ? 

Après  avoir  ainfi  évoqué,  apoftrophé,  convain¬ 
cu  i’efprit  artificieux  qui  fut  le  principal  auteur 
de  tous  nos  préfens  maux,  feroit-il  encore  jufte 
ou  généreux  de  notre  part,  mes  chers  concitoyens, 
d’en  imputer  l’ex-  miniftre  que  nous  avons  tant  de 
fois  cité,  et  beaucoup  moins  de  le  blâmer  de  nous 
çn  avoir  fait  pour  fi  longtems  un  myftère  ? 

Faut-il  être  fort  prévoyant,  pour  concevoir, 
qu’ après  une  guerre,  où  du  côté  de  nos  ennemis 
le  refientiment  avoit  eu  une  fi  grande  et  jufte  part; 
après  avoir  mis  bas  les  armes  plutôt  par  laffitude 
et  épuifement  que  pour  avoir  dépofé  la  haine  et 
l’envie  de  nous  nuire  réciproquement,  il  aurait  été 
de  la  dernière  imprudence  de  ne  point  cacher  à 
nos  ennemis,  encore  fi  fort  irrités,  l’état  dange¬ 
reux  de  nos  bleffures  et  de  notre  foiblefîe  ?  Il  y 

avoit-il,  pour  le  moment,  un  fecret  qu’il  fut  plus 
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eflentiel  pour  le  falut  de  Tétât  de  tenir  plus  ja- 
îoufement  caché  ? 

Ne  faloit-il  auparavant  avoir  beaucoup  de  mé^ 
nagement  envers  ces  mêmes  ennemis,  en  tachant 
de  les  appaifer,  de  les  adoucir,  de  les  fîatter, 
même  par  les  appas  des  grands  profits,  dont  ils 
pourroient  jouir,  en  nous  laiffant  tranquilles  ?  Ne 
vous  appercevez-vous  point  que  je  viens  de  vous 
peindre,  par  les  traits  les  plus  marqués,  les  cou¬ 
leurs  les  plus  naturelles,  la  fage  conduite  que  l’ex- 
miniftre  fut  garder  dans  une  affaire  auffi  critique 
et  intéreffante  ? 

Cependant,  ce  n’eft  pas  encore  lui  rendre  affèz, 
de  juflice,  que  de  ne  faire  que  le  difculper  des 
fautes  qu’il  n'a  point  commifes.  Il  auroit  été 
plutôt  en  moi  une  grande  faute,  que  de  vous  oc¬ 
cuper  pour  fi  longtems  des  affaires  d’un  individu 

t 

quelconque,  pendant  que  nous  avons  en  main  un 
fuj et  d’une  fi  grande  étendue  et  importance,  fi  l’un 
et  l’autre  n’euffent  entre  eux  des  rapports  bien 
plus  étroits  et  intéreffans  que  celui  qui  fut  pre¬ 
mièrement  la  caufe  de  ma  prédilection  envers  l'in¬ 
dividu  même. 

La  juftice  qu’il  nous  refte  encore  à  lui  rendre*, 
et  qui  a  des  rapports  fi  étroits  avec  notre  Dif- 
cours,  ne  confifte  plus  à  combattre  et  détruire  des 
fautes  qu’on  lui  impute.  Quoique  dans  le  fond 
elle  ait  été  la  fource  de  tous  fes  malheurs.  Ton  a 

pourtant 
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fôuftant  été  alfez  rufés  pour  rte  poiftt  y  toucher. 
Elle  eft  pourtant  fi  fublime,  fi  intérdfante,  pouf 
rtous,  que  ce  ne  fera  certainement  que  par  notre 
faute  fi  elle  ii’eft:  pas  la  caufe  de  la  plus  heureufe 
époque  dans  ftotre  hiftoîre. 

C’eft  de  nous  avoir  ouvert  le  chemin,  et  ptef- 
que  rendus  à  une  autre  vie  ;  à  la  vie  civile,  à  la 
quelle  nous  étions  mort  depuis  longtems,  et  fans 
laquelle  la  vie  naturelle,  au  lieu  d’être  un  don  du 
ciel,  rte  devient  effeétivement  qu’un  pefant  far¬ 
deau  qui  nous  accable. 

Quelconques  aient  donc  pu  être  les  vues  fe« 
crêtes  de  l’ex-miniftre  difgracié,  lorfqu’il  perfua- 
da  fon  maitre  de  convoquer  la  mémorable  afîem- 
blée  des  notables,  et  de  la  confulter,  il  eft:  très 
certain  qu’il  le  porta,  en  même  tems,  à  faire  les 
premiers  pas  pour  nous  rendre  enfin  cette  vie  ci¬ 
vile,  et  à  prêter  le  premier  hommage  à  la  liberté 
nationale. 

Il  ne  tient  maintenant  qu’à  nous  de  profiter  du 
tems  et  des  circonftances  hetireufes,  et  de  pouffer 
aufli  loin  qu’il  le  faut  nos  prétentions  légitimes, 
fans  pourtant  oublier,  qu’en  tout  cas  le  meilleur 
moyen  de  les  faire  valoir  c’efl:  certainement  celui 
ce  faire  ufage  de  la  force. 

Revenant  donc  au  premier  et  illuftre  promo* 
teurd’une  révolution  fi  digne  de  nos  voeux,  etdenos 
efforts  pour  tacher  de  l’accomplir,  quoique  je  n’aie 

point 
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p>int  du  tout  été  étonné  que,  par  les  perfides  fug- 
geftions  de  fon  nouveau  mirïiftre,  le  roi,  tout  a- 
îarmé  d’avoir,  par  une  fi  fage  et  jufte  mefure,  t^rop 
compromis  fon  autorité,  et  non  moihs  irrité  con¬ 
tre  celui  qui  la  lui  avoit  confeillée,  cherche  main¬ 
tenant  à  le  flétrir,  je  m’attendis  d’abord  à  une 
conduite  bien  différente  du  côté  de  la  magiflrature* 

Dieu  !  quelle  étrange  furprife  de  la  Voir  fe  dé¬ 
chaîner  avec  autant  de  rigüeur  contre  un  mini-j 
lire  difgracié,  que  la  cour  ne  cefie  point  dé  per- 
fécuter.  Quelle  ligue  flngulière,  non  moins  par 
la  contrariété  des  parties  qui  la  compofent,  que 
par  la  nouveauté  du  fujet  qui  l’a  caufée  ?  La  cour; 
eft  la  magiftrature.  Les  depofltaires,  les  gardiens* 
les  interprêtres  des  loix,  les  défenfeurs  naturels 
des  droits  du  peuple,  de  fa  liberté  et  propriété* 
ligués,  unis,  avec  les  infra&eurs  de  toutes  loix* 
les  ufurpateurs  de  tous  "les  droits,  pour  perfécuter 
et  flétrir  un  malheureux  individu,  qui,  par  une 
démarche  adroitement  ménagée,  nous  avoit  ou¬ 
vert  le  plus  court  chemin  de  tout  rétablir  dans  le 
meilleur  ordre  ! 

Le  dirai-je,  meflieurs  les  magiflrats,  ainfi  que 
je  le  penfe,  et  à  part  tout  ménagement  ?  Malgré 
tous  les  beaux  titres  que  vous  vantez,  tout  le  zèle, 
dont  vous  vous  parez,  votre  conduite  dans  cette 
occafion  me  donneroit  très  fort  à  foupçonner,  que 
l’efprit  maudit  de  parti  n’y  ait  eu  fa  bonne  part, 
et  vous  ait  égarés  comme  en  bien  d’autres.  Me 

i  feroit- 
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tcrôit-il  permis  de  conjecturer,  que  la  jaloufie  que 
tct'te  affemblée  même  a  pu  vous  donner  vous  a 
peut-être  inipiré  plus  de  mauvàile  humeur  et 
d’iiidignation  que  le  plus  grand  dtfordre  dans 
les  'finances  ?  Que  c’eft,  peut-être,  uniquement 
par  dépit  que  vous  en  appellâtes,  comme  ad  fu- 
tur'um  cenfilium,  à  l’affemblee  generale  de  tous  les 
états  du  royaume,  dont  pourtant  jufqu  ici  vous 
avez  eu  la  lâche  témérité  de  vous  croire  les  fub- 
ftitus,  et  i’artificifcufe  modeftiè  de  vous  conten¬ 
ter  que  l’on  vous  iuppofât  d’en  remplir  les  fonc- 
tions  ? 

Qu'avons-nous  vu  depuis  longtems,  dans  le  dé¬ 
partement  de  nos  finances,  fi  horriblement  dilapi¬ 
dées,  fans  que  pourtant  vous  ayez  ofé  vous  en  mê¬ 
ler,  qu’un  adminiîlrateur  frippon  culbuté  par  un 
autre  aufîi  grand  frippon  que  le  prédéceffeur  ?  Et, 
fi  jamais  la  probité  pii:  y  avoir  accès,  culbutée  elle- 
même,  à  fon  tour,  par  la  cabale  très  puifiante  et 
ncmbreufe  de  tous  les  frippons  et  fripponnes  dont 
la  cour  d’un  defpote  efl  toujours  entourée  ? 

^ermettez-moi,  donc,  ici,  meffieurs,  que  je 
vous  avoue,  avec  autant  de  franchiie,  que  je  ne 
fuis  rien  moins  qu’ébloui  de  tous  les  beaux  arrêts  > 
et  arrêtes ,  ou  remontrances^  qui  font  maintenant 
tant  de  bruit,  et  dont  vous -mêmes  faites  tant  de 
parade.  Le  rôle  de  Caron,  qu’il  vous  plaît  à 
jouer  avec  autant  de  folemnué,  ne  me  fait  pas  plus 

L  ^  d’iin- 
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dsîrîiprefiion  que  fi  je  vous  voyois  le  re  pré  faite  i;  S 
la  comédie.  Malgré  tout  vos  beaux  difcours,  je 
connais,  pour  n’en  pas  dire  davantage,  toute  la- 
fermeté  dont  les  gens  de  votre  état  font  capables. 

Veuille  le  ciel  que  je  me  trompe,  et  que,  par 
bonheur  pour  la  patrie,  je  puiffe  me  voir  con¬ 
traint  de  me  dédire,  et  de  vous  rendre  plus  de 
jufiice  !  mais  une  malheureuse  expérience  de 
quelques  fiècles  ne  nous  montre  que  trop  à  quoi 
nous  en  tenir  fur  votre  compte.  Elle  ne  peut  que 
nous  forcer  de  convenir,  que  l:e  vainqueur  et  le 
plus  fort  l’ont  toujours  emporté  fur  votre  zèle,  et 
que  la  feule  frayeur  de  la* pointe  d’une  bayonet^e 
eft  feule  capable  d’émouffer  toutes  vos  plumes. 

Il  eft  donc  inutile  que  vous  nous  amufiez  plus* 
longtems  à  nous  donner  de  fi  belles  leçons,  pour 
apprendre  à  un  defpote  ce  qu’il  rions  doit,  et  à  nous 
ce  que  nous  avons  droit  d’en  exiger.  Elles  de¬ 
viennent  déformais  auffî-  inutiles  pour  l’un  que 
pour  les  autres. 

Le  premier,  quoiqu’il  en  puiffe  être  infiniment 
convaincu,  ne  voudra,  foyez  en  affurés,  jamais  en 
convenir,  et  beaucoup  moins  y  conformer  volon¬ 
tairement  fa  conduite.  Quand,  même,  il  ne  fut 
point  paitri  de  cet  orgueil,  et  entêtement  flupide, 
quf  forment  depuis  longtems  le  earaétère  très 
marqué  de  fa  race  déteflable,  je  ne  crains  point  de 
me  compromettre,  en  avançant,  que  le  défîr  de 
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maitrifer  les  autres  fans  contrainte,  ainfi  qu’il  en 
cft  le  plus  grand  fléau,  paroit  aufli  prefqu’inue 
dans  la  nature  humaine,  Serott-il  donc  raiion- 
jiable  d’attendre,  d’un  infeéte  aufli  vil  que  malfe- 
lant,  ce  que  Rome  attendit  en  vain  d  un  Titus, 
d’un  Antonin,  d’isn  Trajan,  et  ci  un  Marc  Au- 
rè}e  ? 

Nous  flatterions-nous  de  pouvoir  réuflir  à  lui 
perfuader,  ce  que  je  n’ai  pas  même  cru  valoir  la 
peine  d’attenter,  qu'ainfi  que  nos  droits  s’étendent 
même  beaucoup  plus  au  delà  de  ce  que  vous  n’a¬ 
yez  pas  même  ofé  de  le  lui  repréfenter,  il  feroit 
aufli  de  fa  plus  grande  gloire  et  intérêt,  et  de  toute 
fa  poftérité,  de  les  reconnoitre,  et  obferver  reli- 
o-ieufement,  au  lieu  de  vouloir  s’obftiner  à  les  mé- 
prifer,  à  les  enfreindre  ?  Que  ce  n’elt  que  par 
une  fi  fage  conduite  qu’il  peut  légitimer  les  fiens, 
et  les  tranfmettre  à  fes  defcendans  ? 

Qu’en  voulant  agir  différemment,  il  doit  fe 
fouvenir,  que,  ne  les  ayant  dérivés  de  l’Etre  Su- 
prême  qu’en  tant  qu  il  lut  a  plu  de  nous  impt— 
rer,  ou  permettre  de  les  lui  conférer,  ou  bien  to¬ 
lérer  l’exercice,  tout  ce  qu’il  veut  prendre  au  de 
là  de  ce  que,  dans  le  moment,  nous  ne  fommes 
pas  d’humeur  de  lui  accorder,  n’eft  qu’une  infrac¬ 
tion  criminelle,  qui  le  rend  immédiatement  in¬ 
digne  tout  à  fait  de  ce  que  nous  ayons  pour  lui 

aucune  efpèce  de  comf1  aifance. 
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Qu’outre  le  danger  qu’il  court  de  fe  voir  privé 
par  Ton  entêtement  d’un  fi  grand  nombre  de  belles 
prérogatives,  dont  il  pourroit  jouir  en  paix  ;  pour 
heureux,  qu’il  puifTe  erre  dans  fes  ufurpations,  il 
ne  parviendra  jamais  à  goûter  de  la  gloire  et  fa- 
tisfaélion  de  régner  fur  une  nation  floriffante  ; 
n’étant  poffi  ble  qu’aucune  puiiTe  le  devenir,  fans 
qu’elle  jouïfïe  parfaitement  de  tous  les  droits  et 
privilèges  annexés  à  la  liberté  civile. 

Tous  ces  beaux  difcours,  et  d’autres  encore 
plus  éîoquens  et  énergiques,  qu’un  génie  fupérieur 
pourroit  vous  diéter,  n’aboutiront  certainement 
qu’à  vous  faire  perdre  inutilement  un  tems  pré¬ 
cieux,  et  des  peines  que  vous  pourrions  dévouer  à, 
des  objets  dont  raccompliffement  vous  feroit  beau¬ 
coup  moins  difficile. 

Souvenez-vous,  en  un  mot,  que,  quoique  les 
exemples  des  fouverains,  qui  fe  font  volontaire¬ 
ment  démis  de  leurs  droits  ufurpés,  ou  légitimes 
en  faveur  de  leurs  héritiers,  n’ont  pas  été  fort  rares 
dans  différentes  parties  de  l’Europe,  depuis  l’ef- 
pace  de  prefque  vingt  fiècles,  le  grand  Sylla  eft 
encore  l’unique  qui  ait  eu  la  générofité  plus 
qu’humaine  de  nous  donner  celui  de  fe  démettre 
volontairement,  en  faveur  de  fes  concitoyens,  de 
toute  l’autorité^  dont  il  s’étoit  lui-même  illégi¬ 
timement  emparé» 

J’ai 
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J'ai  encore  avancé,  en  même  tems,  que  vos 
belles  leçons  devenoient  déformais  inutiles  pour 
nous-mêmes  ;  non  parceque  ne  contenant  pas  tout 
ce  qu’elles  pourroient  et  devroient  meme,  nous 
ayons  été  pour  cela  moins  charmes  de  les  écouter, 
moins  attentifs  et  diligens  à  les  analifer,  plus  in¬ 
différons  dans  nos  defirs  de  les  voir  fécondées  ; 
mais,  parceque  je  pènfe,  qu  il  faloit,  plutôt  que  de 
perdre  inutilement  un  tems  précieux  à  raifonner 
fur  des  devoirs  que  l’on  ne  voudra  jamais  volon¬ 
tairement  remplir,  et  fur  des  droits,  dont  la  légi- 
timeté  auffi  bien  que  Futilité  font  fi  fort;  connues, 
s’occuper  défqrmais  uniquement  des  moyens  les 
plus  propres  à  faire  obferver  les  uns,  et  valoir  et 
reconnoitre  les  autres. 

Et  voici  juftement,  meilleurs  les  magillrats,  à 
quoi  vous  devriois  férieufement  vous  occuper  a- 
vec  moi,  non  feulement  pour  détruire  les  jultes 
foupçons  que  l’on  a  tout  droit  d’entretenir  fur  la 
pureté  de  votre  zèle,  mais  aufîl  pour  votre  plus 
grand  intérêt  et  celui  de  toutes  les  autres  clalfes 

O  •  y  ■ 

de  vos  concitoyens. 

Troisième  Partie. 

Et,  puifque  nous  avons  enfin  fait  mention  des 
moyens,  nous  pafferons  maintenant  à  les  difcu- 
ter,  et,  par  conféquent,  à  la  troifième  partie  de 

ce  Difcours}  laquelle,  en  vertu  de  mon  engage¬ 
ment. 


(  78  ) 

ment,  notant  que  la  démonftration  de  la  facilité 
d’accomplir  ur\e  entreprife,  dont  nous  avons  tout 
lieu  de  nous  flatter  que  la  jufiiceet  Futilité  ont  ér 
té  fuffifamment  démontrée  >  en  prouvant  mainte¬ 
nant  combien  ces  moyens  mêmes  feraient  aifés, 
je  me  ferai,  fans  doute,  aufii  bien  acquitté  de  cette 
dernière  partie  que  des  deux  précédentes. 

Cependant,  auparavant  que  nous  defcendions 
à  difcourir  plus  particulièrement  fur  la  facilité  de 
ces  moyens,  il  faudra  nous  arrêter  pour  quelques 
momens  à  réfléchir  fur  F  étroite  iiaifon  qu’il  eft 
fort  aifé  d’appercevoir  entre  les  trois  points  qu* 
fournifîent  la  matière  d’autant  de  parties  de  ceDif- 
cours  même.  Elle  eft  fi  vifible,  fi  manifefte,  que, 
ne  pouvant  prçfque  faire  autrement  que  d’y  recon- 
noitre  la  main  bienfefmte  de  la  Providence  di-? 
vine,  ce  feroit  nous  montrer  trop  ingrats  que  de 
nous  refufer  à  nous  profterner  très  humblement 
devant  elle,  pour  l’adorer,  et  remercier,  à  la  fois^ 
de  ce  qu’elle  a  bien  voulu,  avec  autant  de  bonté, 
de  clémence,  de  fageffe,  pourvoir  à  ce  qui  étoiç 
fi  fort  eflentiel  à  notre  bien-être. 

Ayant  déjà  pjus  haut  eu  tout  fieu  de  réfléchir 
fur  cette  admirable  Iiaifon  entre  les  deux  premiers, 
points  de  jitftice  et  utilité  univerfelle,  la  facilite , 
dont  il  me  refte  encore  %  parler,  formera,  pour  le 
dire  ainfi,  comme  un  troifième  anneau  de  la 

chaîne 
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ehaine  précîeufe,  à  laquelle  le  bonheur  du  genre- 
humain  femble  fi  étroitement  attaché. 

En  effet,  fi,  félon  le  principe  que  nous  avons 
déjà  pofé,  de  ce  qu’une  chofe  quelconque  eft 
jufte,  l’on  peut  légitimement  en  inférer  qu’elle 
eft  univerfellement  utile,  il  nous  eft,  avec  autant 
de  juftice,  permis  d’en  déduire  qu’elle  eft  aifée. 

La  vérité  de  cette  affertion  fe  manifeftant  avec 
autant  de  clarté,  à  n’en  pouvoir  point  douter  â 
l’égard  des  deux  points  les  plus  effentids  à  l’éxif- 
tence  phyfique  de  notre  efpcce,  aufti  bien  que  de 
tous  les  autres  vivans,  favoir  propagation  et  con- 
fervation,  conformement  aux  différentes  règles 
et  limites  que  la  fage  Nature,  ou  Celui  qui  la 
gouverne,  ont  voulu  leur  prefcrire,  n’eft  pas  moins 
évidente  dans  tout  ce  qu’regarde  le  moral,  et  qui 
peut  dépendre  de  la  volonté  humaine. 

Car,  fuppofons  qu’un  objet  quelconque,  de 
ceux  pourtant  auxquels  il  nous  eft  poftible  par  nos 
propres  forces  d’atteindre,  foit  reconnu  par  là 
multitude  comme  univerfellement  utile,  et  qu’elle 
fe  détermine  en  conféquence  à  vouloir  l’acquérir, 
il  eft  très  confiant  qu’elle  remporterait  toujours 
fur  les  plus  grands  obftacles,  qu’un  fimple  indivi¬ 
du  pourrait  imaginer  pour  s’yoppofer,  et  que  fes 
faibles  et  inutiles  efforts  feraient  contraints  infail¬ 
liblement  de  céder  au  nombre  et  à  la  force. 
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Mais  n’eft-il  point  tel  à  la  lettre*  mes  chers 
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concitoyens,  le  cas,  et  la  pofition,  où  nousfom- 
mes  préfentement  ?  Un  fimple  individu,  le  plus 
,  ftupide  et  inepte,  peut-être,  le  plus  coupable,  fans 
doute,  qui  foit  parmi  nous,  avec  un  ton  révoltant 
d’impudence  héréditaire,  pour  fon  propre  intérêt 
mal-entendu,  ofe  s#ôppofer  à  Futilité  univerfelle 
de  vingt-cinq  millions  tout  au  moins,  fans  que 
pourtant  il  ait  encore  été  logé  aux  petites  maifonsj 
ce  qui  ferait  pourtant  le  plus  doux  des  expédieris 
quhl  faudrait  adopter  pour  le  guérir  d’iïne  fi  dan- 
gcreufe  follie. 

O 

Si  nous  fomrnes  donc  convaincus  de  là  jùftïcè 
de  nos  droits,  de  Y  utilité  univerfelle  de  les  faire 
valoir,  quel  eft  le  puiffant  obftacle  qui  nous  em¬ 
pêche  de  les  recouvrer  ?  Quel  èft  le  charme  et  le 
preftige  qui  nous  avilit  au  point  de  ne  pas  ofer 
d’en  faire  l’effâi  ?  Pourquoi  montrer  tant  de  re- 
fpeét  ou  d’effroi  pour  un  fi  vil  pharitôme  ? 

Suppofons  feulement,  que  tous  ceux  qui  fom- 
mes  fi  fort  intéreffés  dans  la  caufe,  voulufîionsf 
Amplement  nous  réfoudre  à  être  fourds  à  fes  conri- 
mândemens,  immobiles  à  fes  ordres,  qui  eft-ce 
qui  lui  referait  pour  s’en  faire  obéir,  pour  trem¬ 
bler  à  fa  voix  et  en  fa  préfence  ?  Oh  !  la  pitoya¬ 
ble  et  ridicule  situation  où  fe  trouverait  alors  l’oint 
du  Seigneur,  le  Solomon  de  l’Occident  !  Celui 
qui  fe  donne  maintenant  des  airs  de  vouloir  en 
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J&npofcr  à  toute  une  nation  fi  refpeéhxble  !  D’op- 
pofer  Ton  imbécillité  à  la  fageffe  de  tout  un  peu¬ 
ple,  fi  éclairé,  fi  nombreux,  en  fe  voyant  enfin  fi 
malheureufemenjt  livré  à  lui-même,  et  réduit  à  la 
dure  nécefiité  de  devoir  faire  ufage  de  fes  pieds  et 
mains,  et  fans,  peut-être,  avoir  allez  d’adrefie 
pour  favoir  boutonner  fa  propre  culotte. 

O  ferons- nous,  après  ce  qui  fe  pafîe  chez  nous, 
préfumer  encore  de  nous  moquer  de  la  ftupidité  de 
ces  peuples,  qui  rendolent,  jufqu’à  des  vils  infeéles, 
les  hommagps  dus  à  la  Divinité  ?  Que  nous  fom- 
mes,  hélas,  aufii  ftupides  nous-mêmes  !  mais 
que  les  fuites  de  notre  ftupidité  font  aufii  plus  ru- 
ineufes  et  accablantes  que  les  leurs  ! 

Quelques  mets  cuits,  ou  fans  cuire,  que  Ton  bru- 
loit  tantôt  en  public,  et  tantôt  les  prêtres,  pour  leurs 
dieux, dé vorpient  en  cachette  ;  d'autres  préfens,  vo¬ 
lontairement  offerts,  c’étoient  toutes  les  charges  de 
ce  culte  ridicule  et  fqperftitieux.  Chez  nous,  plus 
d’un  tiers  de  ce  qui  devroir  fervir  à  l’entretien  de 
tant  de  millions  d’habitans  eft  extorqué  partousles 
moyens  les  plusvioiensque  la  mai  tête,  ourefpritde 
rapine  ont  fu  inventé,  pour  être  englouti,  dévoré, 
par  l’idole  abominable  qui  ofefedjre  le  ftippot  de 
la  Divinité. 

Enfin,  toutes  les  différentes  efpèces  de  cultes 
fuperftitieux,  qui  ont  régné  fur  la  terre,  étant 
fondées  fur  les  opinions  qui  s’étoient  emparées  de 
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Tcfprit  humain,  et  l’avoit  afluiéti  auparavant  qu'il 
eut  le  tems  de  fe  développer,  il  ne  doit  point  pa¬ 
raître  auffi  furprenant,  que  les  hommes  en  aient 
été  pour  fi  longtems  la  dupe  :  il  l’aurojt  été,  fans 
doute,  beaucoup  plus,  fi,  après  avoir  eu  les  mo¬ 
yens  de  s’éclairer,  et  de  fe  fouftraire  à  des  ahfurdi- 
tés  fi  ridicules,  ils  euffent  encore  voulu  y  perfifter^ 
ainfi  que  nous  félons  maintenant  dans  les  nôtres. 

En  effet,  ce  ferait  en  vain  que  nqus  voudrions; 
chercher,  dans  les  annales  des  nations,  un  exem¬ 
ple  au®  frappant  de  ftupidité,  qui  foit  égal  à  ce¬ 
lui  que  nous  donnerions  à  nos  contemporains,  et 
aux  fiècles  avenir,  en  perftftan.t  encore  dans  une. 
fi  dangereufe  indolence.  Elle  ne  céderojt  point 
à  celle  d’un  certain  peuple  de  la  Grèce,  qui  de¬ 
vint  fi  ridicule  et  meprifable  auprès  des  anciens, 
poer  avoir  refufé  l’indépendence  qu’on  lui  of- 
froit  après  l’avoir  conquis,  et  préféré  une  fervi- 
tude  tranquille  aune  liberté  dangereufe. 

Convaincus,  donc,  ainfi  que  je  fuppofe  défor¬ 
mais,  que,  fans  dpute,  npus  forâmes,  de  la  jus¬ 
tice  de  nos  droits,  de  Y  utilité  univerfelle,  et  même 
de  la  facilité  à  les  faire  valoir  j  qu’eft-ce  qui 
pourroit  encore  nous  retenir  dans  un  fi  miférable 
état,  hormis  une  ftupidité  tout  à  fait  égale  à  celle 
que  nous,  venons  de  citer  ? 

Serions-nous  par  hazard  intimidés  par  la  crainte 
d’une  fi  nomhreufe  et  puiffante  armée,  dont  le 
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defpote  eft  accoutumé  de  difpofer  à  fa  fantaifie  ? 
Mais  de  quelle  efpèce  de  gens  cette  armee  fi  re¬ 
doutable  eft-elle  compofée,  pour  nous  caufer  tant 
de  frayeur  ?  Si  l’on  en  excepte  un  quart,  ou  un 
plus  au  delà,  fi  vous  voulez,  qui  confifte  en  des 
étrangers  mercenaires,  que  font-ils  les  autres  que 
nos  propres  concitoyens,  qui  ne  voudroient  point, 
je  l’efpère  au  moins, en  obéiffant  àfesordres,enfon* 
cCr  leurs  bayonettes  dans  le  fein  de  leurs  confrères. 

Et  quand  même  fuflfent-ils  fi  dénaturés,  li  cu¬ 
pides,  pour  s’engager  dans  une  caufe  11  impie,  .1 
contraire  à  leurs  propres  intérêts,  que  pourroient- 
ils  faire, ens’oppofantdeuxet  même  trois  cent  mille 
hommes  tout  aUplus,àlamultitude  énorme  déplus 
de  vingt-cinq  millionsd’habi  tans  que  nous  femmes? 

Réduifez  cette  fomme  exorbitante  à  un  feul 
tiers,  donnant  les  deux  aux  vieillards,  femmes, 
et  enfans  ;  et  il  nous  relie  encore  plus  de  huit 
millions  en  état  de  porter  les  armes,  et  de  combat¬ 
tre  aulfi  vaillemment  qu’eux-mêmes. 

Ajoutez  de  l’un  coté  lajulfice,  la  fainteté,  l’u¬ 
tilité,  de  la  caufe  ;  de  l’autre,  l’injuftice,  l’impi¬ 
été,  l’inutilité  même  ;  et  refiéchiffez  après  mûre¬ 
ment,  s’il  vous  paroit  du  tout  vraifemblable  que 
l’on  dut  jamais  fuccomber  ?  Qu’eft-ce  donc  que 
vous  pourriois  craindre  d’un  deipote  ebeté  a  la 
tête  d’un  corps  fi  peu  confidérable,  relativement  à 
ceux  que  vous  pourriois  lui  oppofer  de  tous  les 
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cotés,  lorfqüe  le  glorieux  étandart  de  îa  révolté  lev 
roitheureufement  déployé  dans  ton  tes  les  provinces? 

Ajoutez  encore,  que,  dans  une  entreprife  fi? 
jufte,  û  fainte,  fi  utile,  fi  néceffairê,  les  vieillards,' 
les  femmes,  les  enfans  mêmes,  tous,  fans  exerrtp- 
tion,  ne  pourvoient  tfnanqüer  dé  no-us  être  de  quel¬ 
que  utilité. 

Ce  ne  feroit  point  non  plus  avec  ïe  fufil  et  la$ 
bayonette  feulement  que,  dans  un  pareil  cas,, 
nous  ferions  autorifés  à  combattre  -,  les  pierres,  les 
couteaux,  le  poiibn  même  ;  tout,  enfin,  ce  qui 
peut  caufer  la  mort,  et  l'épouvante,  tout  eft  auto- 
rifé,  tout  eft  permis*  tout  eft  légitimé. 

Plus  le  coup  eft  décidé,,  mortel,  plus  il  eft  mé¬ 
ritoire.  Plus  la  tête,  contre  laquelle  il  eft  portéV 
eft  fubiime,  plus  il  eft  faint,  plus  il  eft  digne  de 
nos  remercimens,  de  nos  louanges,  de  nos  récom- 
pences.  Incomparablement  plus  faint,  plus  heu 
reux,  plus  louable,  s’il  fut  fi  bien  dirigé,  pour 
atteindre  la  tête  de  celui,  dont  les  prétenfions  in- 
lénfées  font  l’uniqiie  caufe  de  tant  de  détordre. 

Rempli,  pénétré,  d’un  fi  grand  fujet,.  je  mer 
fens  tout  à  fait  ravi,  tranfporté  hors  de  moi-même, 
et  non  moins  qu’infpiré,  pour  vous  annoncer, 
mes  chers  concitoyens,  que  j’accepte  volontiers, 
que  le  fang  que  vous  répandrez,  par  toutes  les 
voies  que  je  viens  de  vous  indiquer,  pu i fie  tom¬ 
ber  fur  ma  tête.  Je  me  rends,  de  toute  mon  âme, 
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l'fefponfable  devant  l’Etre  Suprême  de  toutes  les- 
morts,  de  tous  les  maffacres,  qu’un  fi  jufte  et  fa- 
lütaire  deffein  pourroit  vous  faire  commettre. 

Que  l’écrafsment  de  la  tête  d’un  tyran,  et  de 
tous  fes  complices,  ne  vous  donne  pas  plus  de 
remords  que  pourroient  vous  en  donner  celui  des 
têtes  d’autant  de  ferpens  ou  vipères.  Tout  homme, 
qui  prétend  difpofer  à  fa  volonté  de  nos  biens, 
de  notre  liberté,  de  nos  vies,  de  toute  façon  qu  ik 
foit  immolé,  auront  infiniment  moins  de  droit  de  s  en 
plaindre  que  le  larron  ou  l’affaffin  de  fonfupplice. 

Cependant,  que  l’idée  des  morts  et  des  maffacres 
que  je  viens  de  vous  dépeindre  ne  choque  point, 
ou  vous  arrête  un  feul  moment  dans  une  entre- 
prife  fi  falutaire.  Pour  juftifiables  que  je  les 
trouve  auprès  des  hommes  et  de  la  Divinité  même, 
ce  n’eft  pourtant  pas  que  je  penfe  que  nous  pu;l» 
fions  aifement  en  venir  à  des  extrémités  fie  ffray  antes. 

Je  n’ai  donc  prétendu  que  de  vous  en  faire  une 
hypothèfe,  de  la  quelle  pourtant  nous  avons  au¬ 
tant  de  raifon  de  nous  croire  éloignés,  que  le  def- 
pote  et  fes  confeillers  le  font  du  courage  et  de  la 
fermeté  qu’il  faudrait  avoir  pour  s’engager  dan» 
une  difpute  fi  dangereufe.  Montrons-nous  feule- 
ment  fermes  et  unanimes,  et  nous  verrons  pour 
lors  le  defpote,  jadis  fi  orgueilleux, fefoumettre,  ea 
tremblant,  à  toutes  les  loix  qu’il  nous  plaira  de  lui  im« 
pofer. 

Si,  cependant,  ce  qui  n’eft  pas  guères  à  préfu¬ 
mer,  en  dépit  de  l’incapacité  de  fes  forces  merce- 
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ftaires  à  nous  lubjouguer,  ét  de  notre  réfolutioiï 
confiante  à  lui  réfifter  par  tous  les  moyens  déjà 
indiqués,  il  voulut  perfifter  encore  dans  fon  en¬ 
têtement,  et  fe  flatter  de  pouvoir  parvenir  à  fon 
but  par  les  fecours  qu’il  pourroit  implorer  ét  ob¬ 
tenir  des  puifîances  étrangères,  qui  n’apperçoit 
que  cette  dernière  reflource  lui  feroit  aufli  infruc- 
tueufe  qu’elle  eft  précaire  ? 

Quand  même  il  fut  poflible  qti’il  rencontrât 
parmi  fes  voiflns  des  princes  aflfez  généreux,  ou  fl 
étourdis,  qui,  oubliant  les  tracafîeries  éternelles 
excitées,  dans  leurs  propres  états,  par  les  intrigues 
de  fon  cabinet,  toujours  infidieux  et  perfides,  au 
lieu  de  profiter  d’un  moment  fl  favorable  pouf 
s’en  venger,  et  pourvoir  à  la  fois  à  leur  propre  fu¬ 
reté  future,  vouluflent  fincèrement  lui  prêter  les 
fecours  implorés  j  quelle  eft  la  puiflance  en  Eu¬ 
rope  dont  les  forces  feroient  fuffifantes  à  nous  fou- 
mettre  malgré  nous  ? 

Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  nous  attendre  à 
le  voir  attaquer  lui-même  par  tous  fes  chers  voi- 
flns  qui  l’en  vif  onnent,  et  qui  ont  fi  fou  vent  eu 
lieu  de  regretter  d’avoir  mis  trop  de  confiance 
dans  fon  amitié  toujours  trompeufe  ? 

Que  ceux,  pourtant,  qui,  par  un  patriotifme 
mal  entendu,  pourroient  avoir  plus  d’égard  pour 
.la  grandeur  et  étendue  de  la  monarchie  que  pour 
la  liberté  civile  des  citoyens  qui  la  compofent,  ne 
foient  point  effrayés  que,  dans  une  pareille  fitua- 

tion, 
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tion,  il  en  pourrait  réfuter  le  démembrement  de 
quelque  province,  et  l’affoibliffement  de  la  pmf- 
fance  nationale,  Outre  qu’un  pareil  infortune  ne 
pourroit  avoir  lieu  que  par  l’entêtement  le  plus 
infenfé  du  defpote,  et  que  même,  dans  ce  cas,  ce 
ferait  acheter  bien  bon  marché  lafanté  et  la  vi- 
crueur  de  tout  un  corps  fi  puiffant  par  la  priva¬ 
tion  de  quelcun  de  fes  membres  ;  qui  ne  Tait  con¬ 
cevoir  combien  cette  vigueur  et  fanté,  une  fois  re¬ 
couvrées,  feraient  bientôt  capables  de  contribuer 
à  réparer  les  lçgères  pertes  que  l’on  pourroit  avoir 
faites,  ne  çonnoit  non  plus  les  efforts  merveilleux 
dont  eft  capable  un  peuple  qui  n’eft  point  avili 
par  l’efclavage  ! 

Me  flattant  déformais  d’avoir  entièrement  dé¬ 
truit,  ou  du  moins  appiani,  toutes  les  plus  grandes 
difficultés  qui  pourraient  naître  pour  nous  détour¬ 
ner  d’une  fi  jufte  et  utile  entreprifej’um  que  chofe 
qui  nous  refte  à  achever  c’eft  de  déterminer  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  qu’il  nous  fau- 
droit  enfin  adopter.  Ce  fera  auffi  le  meilleur 
moyen,  j’efpêre,  de  fatisfaire  aux  doutes  que  quel¬ 
ques-uns  des  plus  modérés  pourroient  encore  en¬ 
tretenir  contre  notre  fyftême,  et  les  empêcher  d  y 
prêter  le  concours  univerfel  qu’il  mente. 

Ils  pourroient  s’imaginer  que,  n’ayant  été  quef- 
'  tion  jufqu’ici  que  d’anéantir  un  gouvernement 
arbitraire  fans  faire  mention  de  celui  qu  il  con¬ 
viendrait  le  mieux  y  fubftituer  immédiatement  a- 
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près.  Ion  voulut  expofer  la  nation  à  tous  les  dé* r 
for d res  qui  font  ordinairement  occafionnés  par  l’a-* 
narchie.  , 

Bien  loin  d’entretenir  une  pareille  idée*  et  de 
penfer  fi  abfurdement,  ce  n’eft  point  à  l’ancienne 
et  vénérable  forme  fubftantielje  de  notre  gou-p 
vernement  que  jen  veux,  mais  aux  vices  qui  l’onç 
défigurées  et  corrompues.  Ce  n’eft  point  au  trône,, 
mais  à  celui  qui  fi  indignement  l’occupe. 

Je  veux  unfouverain.  Le  bien-être  d’une  mo¬ 
narchie  fi  étendue  le  rend  nécefiaire.  Mais  il  ne 
doit  être  que  le  premier  exécuteur  des  loix,  et 
non  le  légiflateur  lui-même.  Cette  haute  pré¬ 
éminence  n’appartient  qu’au  corps  de  la  nation, 
dont  il  n’eft  qu’un  fimple  individu,  qu’il  lui  a  plu 
de  diftinguer  parmi  les  autres.  Il  ne  doit  donq 
point  être  le  maitre  de  les  enfreindre,  qu’à  fon  pro¬ 
pre  péril.  Tout  peuple,  ou  nation,  en  s’unifiant 
par  les  liens  de  la  fociété,  ont  prétendu,  fans  doute, 
que  leurs  biens,  leurs  libertés,  leurs  vies,  fufient 
dans  la  plus  parfaite  fureté  poffible.  ponc  tout 
individu,  fans  la  moindre  exclufion,  fut-il  le  pre¬ 
mier  de  tous,  qui  eut  la  témérité  de  chercher  à 
les  envahir,  eft  refponfable  de  tous  les  défordres 
et  inconvéniens,  et  mérite  d’en  être  puni  fans  la 
moindre  réferve. 

C’eft  à  ces  principes  vrais,  fimples,  indifputa? 
tables,  qu’il  nous  faut  remonter,  pour  nous  diriger 
dans  les  juftes  et  fages  mefures  qu’il  nous  refte  en¬ 
core 
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core  à  prendre.  Sans  donc  apporter  le  moindre 
changement  dans  l’ancienne  forme  de  notre  gou¬ 
vernement,  que  le  plus  rigoureux  attachement  a  ces 
principes,  ofons  feulement  lui  donner  une  nou¬ 
velle  tête,  en  réfervant  à  la  vieille  le  prix  et  la  re- 
compence  qui  elle  mérite.  C’eft  ce  que  la  juftice 
demande,  et  notre  repos  et  tranquillité  future 

exigent  de  nouà.  *  .  *  r  . 

Qu’une  fauffe  commifération,  et  ce  qui  feroit 
encore  plus  hors  de  faifon,  un  refpeft  idolâtre  et 
ftupid.e  pour  l'oint  du  Seigneur,  ne  Vous  empeche 
point  de  l’immoler  au  falut  du  public.  C’eft,  fans 

contredit,  la  meilleure  offrande  à  lui  faire.  .  Que, 

fi  nous  croyons  que  le  fupplice  d’un  criminel  ne 
peut  point  déplaire  à  l’Etre  Suprême,  que  de  eft 
•la  tête  dont  le  facrifice  pourroit  moins  lui  être 
défagréable  ?  Outre  qu’il  eft  un  très  jufte  châti¬ 
ment  des  crimes  et  forfaits,  de  toute  efpece,  qu  il 
occafionne  continuellement  par  fon  fyftême  tyran¬ 
nique,  c’eft  aufli  l’exemple  le  plus  frappant  et  fa- 
lutaire  pour  épouvanter  et  contenir  les  autres. 
C’eft  dpnc  une  facrifice,  qui  ne  pouvant  point  dé¬ 
plaire  à  la  Divinité,  nous  nous  le  devons  à  nous 
mêmes  non  moins  qu’à  tous  les  autres  peuples  de 

Y  univers.  . 

Ce  très  jufte  fupplice  du  tyran  une  fois  conlom- 

mé,  il  ne  nous  relteroit  plus  qu’à  nous  déterminer 

fur  le  choix  de  celui  qui  devroit  occuper  ia  place. 
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Malgré  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  la  taché 
eft  bien  plus  aifée  à  remplir  qu'on  ne  l'imagine. 
De  tous  les  métiers,  dont  s'occupent  les  individus 
d’une  fociété,  nous  ne  voyons  que  le  plus  fouvent, 
et  fans  même  beaucoup  nous  en  étonner,  celui  de 
la  royauté  exercé  par  les  mains  les  plus  ineptes. 
Toutes  les  fondions  les  plus  importantes  et  fa-' 
crées  ne  fpnt  exécutées  que  par  d'autres  mains,  di¬ 
rigées  que  par  d'autres  têtes  $  et  les  hiftoires  avec 
bien  plusd'exceptions,  nous  montrent  alfez  que  les 
fouverains  qui  s'en  font  mêlés,  et  qui  ont  été  ré¬ 
putés  les  plus  habiles,  n’ont  pas  été  pour  cela 
moins  méchans  que  les  autres. 

C'fft  donc  des  bonnes  loix,  félon  les  principes 
déjà  indiqués,  et  fans  qu’il  foit  dans  lepouvofirde 
qui  que  ce  foit,  hormis  de  la  nation  afiemblée  en 

corps,  de  les  changer,  et  non  du  choix  de  leur  exé- 

* 

cuteur  en  chef,  que  notre  bonheur  doit  dépendre 
Que  l’on  y  ajoute  feulement,  que  ceux,  qui,  dans 
les  différens  départemens,  les  exécutent  en  fon 
nom,  quand  même  ce  fut  par  fes  ordres  exprès, 
répondent  avec  leurs  têtes,  non  moins  què  lui,  de 
toutes  les  aélions  qui  pourraient  y  être  contraires. 
En  fuivant  ces  fages  maximes,  le  dernier  des  la- 

4 

boureurs  deviendroit  aifément  le  meilleur  des 
rois,  et  il  pourrait  auffi  bien  régner  qu’il  favoit 
auparavant  bêcher  la  terre. 

Cependant,  malgré  ce  <ïjue  je  viens  d'avancer, 
je  ne  prétends  point  que  notre  choix  foit  dirigé  auf¬ 
fi 
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fi  aveuglement  que  fembîent  l’indiquer  ces  maxi- 
mes.  Les  circonftanceS  critiques  où  nous  iom- 
mes  nous  le  rendent  trop  précieux  pour  que  le  ha* 
zard  doive  le  diriger,  ou  même  y  avoir  la  moin¬ 
dre  part.  En  excluant  folemnelîement,  parmi  les 
plus  proches  du  defpote,  tous  ceux  qui  s’mtereffent 
à  fa  caufe,  fefons  que  ce  choix  fuprême  devienne 

l’inftrument  le  plus  utile  à  exciter  le  zèle  et  1  e- 

mulation  de  nos  meilleurs  concitoyens,  et  qu  i 
foit  enfin  le  prix  et  la  récompence  de  celui  qui  au- 
ra  le  plus  fouffert,  et  le  mieux  opéré,  pour  *e  famt 

et  la  délivrance  de  la  patrie. 

C’eft  à  vous,  donc,  qu’en  dernier  lieu  je  m  a- 

dreffe,  illuftres  et  généreux  chefs  d’une  nation  fi 
refpeftable  et  fi  indignement  outragée.  Vous  qui, 
pour  le  defir  d’en  accroitre  la  gloire,  et  pour  vous 
en  faire  diftinguer  et  chérir,  expofez  fi  volontiers 
la  vie  à  tous  les  dangers  d’une  guerre  le  plus  fou- 
vent  inutile,  et  prefque  toujours  injufce.  Voici 
le  tems  le  plus  à  propos,  l’opportunité  la  plus  heu- 
reufe,  de  vous  fignaîer,  pour  vous  faire  placer  au 
premier  rang  dans  le  temple  de  L’immortalité,  et 
parmi  ces  héros  illuftres  qui  fe  diftinguèrent  le  plus 
par  leurs  bienfaits  envers  la  patrie  et  le  genre-hu- 

^Ceft  aufli  la  voie  la  plus  légitime,  la  plus  aifée, 

ie  ne  dis  feulement  pour  fatisfaire  aux  vues  une 

ambition  modérée  et  louable,  mais  pour  furpaffer 

Na  meme 
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même  de  beaucoup  toutes  les  bornes  de  vos  fou- 
haits.  Il  s’agit  déformais  d’affronter  les  plus 
grands  dangers,  non  pour  attirer  fur  vous  les  é- 
gards  nonchalamment  benigns  et  complaifans  d’un 
defpote  ffupidement  orgueilleux,  mais  pour  lui 
marcher  deffus,  et  vous  placer  fur  le  trône  que  fi 
indignement  il  occupe. 

En  réuffiffant,  ainfi  qu’il  y  a  tout  fondement  de 
vous  en  flatter,  ce  feroit,  fans  exception,  avec  le 
meilleur  de  tous  les  titres.  En  effet,  comment 
pourroit-on  douter  que  celui,  qui  auroit  le  noble 
courage  et  magnanimité  d’entreprendre,  et  le  bon¬ 
heur  de  parvenir  à  régner  par  une  voie  fi  légitime* 
ne  montât  fur  le  trône  complettement  pourvu  de 
ces  beaux  titres  ?  Quel  eft  le  fouverain  qui  exifte 
actuellement,  ou  qui  ait  jamais  exifté,  qui  puifle 
fe  vanter  d’être  parvenue  àrégnerpluslégitimement 
que  celui,  qui,  après  avoir  par  fon  propre  péril  dé¬ 
livré  fes  concitoyens  de  tant  de  calamités,  fut  par- 

\  ' 

venu  à  la  couronne  par  leur  confentement  unanime  ? 

Qu’il  fâche  feulement  profiter  d’une  fi  heureufe 
opportunité  j  qu’il  ofe  fe  montrer,  s’offrir,  à  un 
peuple  opprimé,  pour  fon  libérateur:  l’exciter  à  fe- 
couer  un  joug  fi  indigne  de  lui,  fe  mettre  à  fa  tête* 
partager  avec  lui  tous  les  dangers,  expofer  fes 
biens,  fon  repos,  fa  vie,  pour  fon  falut  ;  et  j’ofe* 
à  mon  tour,  lui  répondre  de  tout  fon  appui,  de 
tous  fes  efforts,  pour  parvenir  aifëment  à  bout 

d’un 
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d'un  deffein  fi  légitime,  et  fi  univerfellement  u- 

tile, 

Je  ne  l’ignore  pourtant  pas,  mes  chers  concito¬ 
yens,  qu’au  milieu  des  heureufes  difpofitions,  où 
je  vous  vois  dans  ce  moment,  à  entreprendre  le 
recouvrement  de  votre  liberté,  de  la  facilité  ex¬ 
trême  d’y  réuflïr,  l’unique  obftacle  quipuiffés  yop~ 
pofer,  c’eft  de  rencontrerunchefcourageux,  habile, 
généreux,  qui  ofe  fe  prêter  à  vos  defirs,  et  fe  don 
per  pour  votre  guide, 

C’eft  ce  qui,  en  dépit  de  tout  Ton  poids  et  de 
fa  puiffance,  caufe  prefque  continuellement  la 
gêne  et  le  malheur  delà  multitude,  et  là  rend  fimé- 
prifable  aux  yeux  d’un  defpote.  C  eft,  enfin,  ce 
qui,  paroifîant  s’oppofer  au  fyftême  général  de  la 
nature,  par  lequel  nous  voyons  toujours  le  plus 
foible  céder  au  plu?  fort,  et  au  plus  grand  le  plus 
petit  nombre,  rend  avec  peu  d’exceptions  tous  les 
peuples  de  l’Europe,  et  ceux  du  refte  de  la  terre 

fans  aucune,  le  jouet  et  la  dupe  d’un  certain  petit 

:  '  * 

nombre  de  familles. 

Que,  cependant,  cette  difficulté,  fi  commune  et 
déplorable,  de  rencontrer  parmi  les  grands  du  ro¬ 
yaume  un  chef  d’une  fi  noble  trempe,  ne  vous 
décourage  pas  encore  au  point  de  vous  croire  en¬ 
tièrement  fans  refiource.  Si  un  intérêt  fordide,  mal 
■  entendu  ;  fi  la  vile  crainte  de  hazarder  une  vie 
obfcure,  ou  la  pofîeffion  précaire  de  quelques  biens 
.  *  de 
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de  fortune,  empêchent  ces  lâches  d’attenter  un  ex¬ 
ploit  fi  digne  de  l’immortalité;  que  cette  lâche  ti¬ 
midité  foit  plutôt  un  noble  aiguillon  pour  exciter 
îajufle  et*  louable  ambition  de  quiconque  parmi 
vous  fe  fentit  affez  de  courage  et  de  capacité  pour 
l’entreprendre  et  le  conduire  au  terme  fi  fort  defiré# 

Ne  croyez  point  non  plus  que  ces  brillantes  qua¬ 
lités  foient  le  partage  exclufif  de  ces  grands,  à  qui 
j’ai  cru  devoir  premièrement  m’adreffer.  Si  vous 
en  exceptez  le  crédit  qu’ils  peuvent  dériver  du 
côté  de  leur  naiffance  ou  de  leurs  richeflès,  ils  ne 
font  pas,  pour  tout  le  refie,  ni  plus  habiles,  ni,  en 
aucune  autre  façon,  plus  propres  à  entreprendre 
et  achever  ce  que  je  vous  propofe.  Ils  n’ont  com¬ 
me  tels  ni  reçu  de  la  nature  une  âme  douée  de 
plus  excellentes  qualités  que  le  commun  des 
hommes,  ni  leur  éducation,  quoique  plus  difpen- 
dieufe,  a  pu  les  perfectionner  au  point  qu’il  ne 
fe  rencontre  parmi  vous  des  milliers  qui  les  fur- 
paffent  en  tout  genre  d’habilité. 

JLes  hifloires  de  tous' les  âges,  de  prefque  toutes 
les  nations,  de  tous  les  genres  de  gouvernement, 
fourmillent  en  exemples  de  ces  âmes  fublimes, 
qui,  d’un  état  médiocre,  du  plus  humble  même 
dans  la  fociété  où  elles  avoient  reçu  leur  exiflence, 
en  faififfant  des  pareilles  opportunités,  tantôt  en 
faifant  le  bien,  tantôt  même  le  mal,  de  leur  patrie, 
furent  s’élever  aux  premiers  charges  de  l’état,  et 

jufqu’à 
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jufqu’à  la  fuprême.  La  fage  nature  étant  la 
même  partout,  ces  génies  fupérieurs  ne  naiffent 
pas  en  plus  grand  nombre  par  tout  ailleurs  que 
dans  le  feindu  defpotifme;  cet  affreux  monftre,  ne 
pouvant  point  les  empêcher  de  naître,  ne  fait 
feulement  que  les  tenir  engourdis  jufqu’à  ce  que 
des  heureufes  opportunités  les  développent. 

Cette  heureufe  opportunité  eft  enfin  née  pour 
nous,  quoique  du  fein  de  la  plus  affreufe  détreffe. 
Elle  eft  entre  nos  mains.  Il  ne  nous  refte  qu’à 
la  faifir  avec  courage.  Il  ne  nous  manque  défor¬ 
mais  plus  qu’un  génie  entreprenant,  aétif,  brûlant 
d’un  defir  ardent  de  fe  fignaler  dans  la  noble  car¬ 
rière  de  la  plusjufte  et  véritable  gloire,  du  defir 
magnanime  et  prefque  divin  de  devenir  le  libéra¬ 
teur  de  la  patrie. 

Que  ce  génie  fupérieur  ofe  donc  fe  préfenter  à 
nous,  l’étandart  de  la  révolte  à  la  main  ;  qu’il  ofe 
s’offrir,  fe  donner  pour  notre  guide  ;  qu’une  mo- 
defte  crainte,  de  ne  pofféder  les  talens  qu’il  faut  " 
pour  remplir  fon  illuftre  charge,  ne  le  retienne  * 
que  les  difficultés,  qu’il  croit  devoir  furmonter,  ne 
le  défaniment.  La  juftice,  l’utilité  univerfelle, 
de  la  caufe,  qu’il  a  embraffée,  la  lui  rendront  » 
beaucoup  plus  aifée  qu’il  ne  l’imagine. 

Ce  n’eft  d’ailleurs  que  dans  l’aélion,  et  non 
dans  une  obfcure  oifiveté,  que  les  grands  talens 
fe  développent  5  et  c’eft  déjà  la  marque  la  moins 

équivoque 
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équivoque  qu’on  les  pofsède,  que  de  fe  fentir  uri 
penchant  pour  les  ëffayer.  Que,  fans  plus  héfi- 
ter,  il  prenne  donc  ce  noble  penchant  pour  le  plus 
heureux  préfage  du  bon  fuccès  et  de  la  gloire 
immortelle  qui  l’attendent. 

Qu’eft-ce  qui  pourroit  encore  le  décourager,  le 
détourner  de  fuivre  les  nobles  impulfions  qu’il  fe 
fent  de  chercher  cette  gloire  ?  Seroit-ce  l’image 
des  périls  qu’il  doit  affronter  ?  L’idée  d’avoir  fa 
mémoire  flettrie  par  le  renom  aufîi  odieux  que  le 
plus  fouvent  très  mal  attribué  de  rebel  et  de  traî¬ 
tre  ? 

Mais,  quels  font-ils,  ces  périls,  que  tant  de 
centaines  de  milliers  d’âmes,  les  plus  vulgaires* 
n’affrontent  journellement  pour  la  plus  miférable 
récompence  ?  Pourquoi  feroit-il  effrayé  d’être 
terni  par  un  renom  qu’il  ne  feroit  que  partager 
avec  le  grand,  l’immortel,  Brutus,  et  tant  d’au¬ 
tres  héros  de  fa  noble  et  divine  trempe  ? 

Qu’il  confidère,  que,  quoique  bien  des  fois  le 
defpote  ait  malheureufement  en  fon  pouvoir  de 
difpofer  des  biens,  de  la  liberté,  de  la  vie,  des 
plus  illuftres  citoyens,  ce  pouvoir  injufle,  fa- 
crilège,  déteflable,  ne  s’étend  jamais  au  delà  de 
ces  bornes.  Leur  gloire  eft  toujours  invulnéra¬ 
ble,  et  hors  de  toute  atteinte. 

Quand  même  il  eut  donc  le  malheur  de  fuc- 
comber,  fa  renommée,  bien  loin  d’être  ternie  par 

fon 
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Ion  itluftre  attentat,  ou  même  par  fa  chute,  de- 
viendroit  plutôt  chère  et  précieufe,  non  feulement 
auprès  de  fes  contemporains,  mais  de  toutes  les 
émes  vraiment  fenfibles  que  les  Cèdes  à  venir 
fauront  produire.  Son  exemple  même,  glonedx 
quoique  funette,  ne  pourroit  manquer  d’exciter 
leur  émulation,  et  peut  être  encore  de  faire  naître 
de  fes  nobles  cendres  un  illuftre  génie,  qui,  mieux 
fécondé  par  la  fortune,  eut  le  bonheur  d’achever 
ce  qu’il  eut  lui-même  autrefois  le  courage  et  la 

magnanimité  d’entreprendre. 

Il  n’appartient  pourtant  qu’à  vous,  mes  chers 
concitoyens,  de  régler,  à  votre  bon  plaifir,  1  in¬ 
certitude  de  votre  fortune.  Votre  confentiment 
unanime  fait  un  poids  fi  confidérable,  qu’il  ne 
peut  manquer  de  faire  pencher  la  fatale  balance 
du  côté  qu’il  vous  plait.  Pourquoi  demeurerions- 
nous  donc  plus  longtems  dans  l’indolence? 
Pourquoi  fouffrir  que  la  magiftrature  timide  nous 
berce  et  nous  amufe  plus  longtems  par  fes  arrêtés 

et  fes  requêtes  ? 

Si,  par  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  én  dir'fe  jufqu’i- 
ti,  vous  êtes  parfaitement  convaincus  de  la  juf- 
tice  et  utilité  univerfelle  de  notre  caufe,  de  la  fa¬ 
cilité  même  à  la  faire  valoir,  pourquoi  demeure¬ 
rions-nous  plus  longtems  dans  des  fers  qu  il  eft  ft 
j ufte,  fi  utile,  et  fi  fort  aifé,  de  brifer  î  Pour- 
quoi  tarderions-nous  un  feul  inftant  à  nous  ran- 

O  •  g«*’ 
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ger  tous  promptement  fous  le  glorieux  étandart 
de  la  liberté,  tout  auflitôt  que  quelque  génie  "no¬ 
ble  et  généreux  parmi  nous  ofe  le  déployer  ? 

Outre  tous  les  raifonnemens,  dont  j’ai  taché  de 
faire  ufage  pour  vous  exciter  à  une  fi  glorieufe 
.entreprife,  les  circonftances  critiques,  où  nou$ 
fommes  maintenant,  en  font  naître  d’autres  que 
nous  ne  pourrions  point  confidérer  comme  de  peu 
de  conféquence.  Mais  j’ai  été  déjà  trop  long  pour 
vouloir  prétendre  d’abufer  pour  plus  longtems  de 
votre  patience. 

Je  ne  ferai  donc  que  les  mentionner  en  peu  de 
mots  -,  lefquels,  devant  être  les  derniers  de  mon 
Pifcours,  je  fouhaiterai  de  tout  mon  cœur  de  pou-* 
voir  les  imprimer  dans  yos  mémoires. 

Si,  apres  avoir  fait  tant  de  bruit  et  de  va¬ 
carme  j  fi,  après  avoir  étonné,  et  même  intimidé, 
le  defpote  par  la  fermeté  du  langage  qu’on  a  ofé 
lui  tenir  ;  fi,  après  avoir  fait  retentir  l’Europe 
entière,  et  prefque  tout  l’univers,  des  nobles  fen- 
timens  qu’on  a  étalés,  et  tout  à  fait  dignes  d’un 
peuple  férieufement  déterminé  à  fe  fouftraire  à 
l’ancienne  fervitude  $  il  arrivoit  par  malheur  que 
l’on  s’arrêtât  auparavant  que  l’ouvrage  fut  con- 
fommé  ,  outre  qu’il  ne  nous  lèroit  plus  pofîible 
d’effacer  cette  tâche  de  légèreté,  dont  on  n’a, 
peut-être,  que  trop  de  raifon  de  nous  accufer, 

c’en 
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c’en  feroit  fait  pour  jamais  de  cette  liberté,  à  la¬ 
quelle  nous  avons  tant  de  droit,  qui  nous  feroit, 
à  tous  tant  que  nous  fommes,  fi  utile,  et  dont* 
Tacquifition  pourroit  maintenant  nous  être  fi  ai- 
fée.  Dix!, 
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